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Pour LA PUBLICITÉ DANS BUFFALO BILL 
S'adresser à M. À. L. STOKKEL, 32, Rue Rodier, Paris (9e) 


CONCOURS de “ BUFFALO BILL ” 


En parcourant les annonces de BUFFALO 
BILL, on rencontrera dans les adresses : - 

. 4° le nom d’une ville florissante de l'étranger 
dont la dernière lettre est U; 

2 le nom d’une ville située près de la fron- 
tière belge et dont la dernière lettre est 
quatrième dans celui de la première ville; 

30 le nom d’une ville sur la Seine, dont la pre- 
mière lettre est quatrième dans celui de 
la gseconue ville. 

Envoyer les solutions, avec le Bon du 
Concours collé sur la feuille contenant les 
solutions, à M. M. PEGUET (Mson A. EICHLER), 

: M, rue Dauphine. 
: Le Concours sera clos le 22 janvier, et la 

liste des gagnants paraîtra dans le no 59. 


LISTE DES PRIX 
4er Prix. — Une Bicyclette pour homme ou 
pour dame (val. 300 fr.). 
2e Prix. — Un Phonographe ou un Appareil 
photographique (val. 30 fr.). 
. 8e Prix. — Un Revolver ou une Jumelle de 
Théâtre (val. 20 fr.). 
4° et 5e Prix.— Une Montre en métal oxydé 
ou un Réveil (val. 15 fr.). — 6° et 7° Prix. Un 
Coffret de Parfumerie ou un Parapluie pour 
dame (val. 10 fr.). — 8e et % Prix. Une Garni- 
ture de Bureau (val. 8 fr.). — 10° au 20° Prix. 
Un Volume relié des 25 premières livraisons 
à de Buffalo Bill ou de Nick Carter (val. 8 fr.).— 
: 21° au 30e Prix. Un Volume relié des 15 pre- 
mières livraisons de « Sous le Pavillon Noir » 
(val. 3 fr. 50). 


POUR FAIRE CONNAITRE | C’est le Premier 1 
cri, nous donnerons qui a de la Chance E 


= Une très belle Collection de 20 Cartes postales artis- 
el tiques, de différents genres, coloriées à la main, à toute per- 
sonne qui nous enverra Fr. 1.50 en mandat, en timbres-poste ou 
en bon de poste, @% 95 c. pour la douane. Notre Collection 
CE Le aussi les plus belles cartes pour la Fête de Noël et le 
ouvel An (Prix de vente, Fr. 5). 
NOUS OFFRONS S , ) 


pus MILLE PRIX GRATIS 


à tous les acheteurs qui nous enverront la solution juste de notre question en y joignant 
cette annonce découpée. La distribution des prix aura lieu immédiatement après la 
réception de la millième solution. L’heureux gagnant n’a que le port à sa charge. 


CHAQUE ACHETEUR DE LA COLLECTION devinant notre question 
dont les lettres horizontales représentent, bien placées, les noms de quatre 
grandes villes, recevra un de nos nombreux magnifiques prix, se composent de 

QUESTION 1 SALON-PIANO en noyer 

posée pour le prix: 9 BICYCLETTES de Premier Ordre 

iNIEIRIL]|I| B: 490 Montres en Or et en Argent. —200 Pendules en Bronze, Vases à fleurs, etc. 

ÎT [VIEIN : 600 Bijouteries diverses en Or, Peintures, etc. 

Sousse Brection OSTARA-YFRLAG, Friedeneu 20 (Allemagne) 


N. B. — Les lettres pour l'Allemagne s'affranchissent de 25 cent. 
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ENFIN ! c'est TROUVÉ ! 


Le Dépilaloire LE FAUCHEUR supprime radicalemt duvets, poils, 
moustache, barbe la plus forte. noffensif, Pasla moindre irritation, 
rougeur, ni déchirure. - F+° 3.50. H .Gandon, 32°, r. d'Orsel, Paris 
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PLUS de SOUFFRANCE, PLUS de MAL! 


GUÉRISON IMMÉDIATE, DÉFINITIVE, SANS BRULURE 


Même pour ceux gni sont affligés de 0e pouvoir 
manger que d'un côté. En employant ta 
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Avis aux Lecteurs! 


Bien venu qui apporte | Telle est la devise 
de la Maison OSTARA-VERLAG, maison 
réputée pour sa bonne foi. C’est pourquoi 
nos lecteurs ne manqueront ‘pas de se 
faire envoyer, moyennant 1 fr. 50, la char- 
mante collection de Cartes postales illus- 
trées. Tout acheteur a la chance de gagner 
un prix magnifique, en trouvant la solution 
de la question posée. (Voir aux Annonces.) 







Nous prions nos Lecteurs qui passeront des ordres aux Maisons 
ayant des annonces dans BUFFALO BILL, de toujours mentionner cette Publication 








































LE Q - ( S# 










































de suis en parfaite Santé. —— POUVEZ-VOUS 6n dire autant ? 

































— 3% ER À INCRÈDULES 

Un made Ed æ ea 
m'écrit: 7 ; ; ee Une preuve 
« Je souf- * : teltequece!!: 
frais bhorri- que nous re- 


blement, depuis deux 
ans, de douleurs de 
l’estomacetdu ventre, 
de maux de reins et @ do:, 
de faiblesse générale, et je 
désespérais de guérir à men àge 
(cinquante-neuf ans) lorsquej’eus 
le bonheur d'acheter votre merveilleuse 
ELECTRO-VIGUEUR 
«Depuis trois mois que j'en fais usage, j'en suis 
très satisfait, car je suis déjà entièrement guéri. » 


produisons ci-contre 
pourrait même con- 
vertir un fanatique 
doctrde la vieille école.qui ne 
trouve bien que purgeret sai- 
gner. Donnez moi un homme qui 
- Souffrecruellement,dans les mus- 
cles ou les jointures, de douleurs rhuma- 
tismales, de sciatique, lumbago ou toute 
autre douleur,et mon ELECTRO-VIGUEUR 
répandra l'huile de vie dans le corps du malade 


et dissipera tgute trace de douleur. 
L'ÉLECTRO-VIGUEUR 


rend l’homme superbe; elle fait tres- 
saillir les nerfs de la joyeuse activité 
juvénile; elle remplit le cœur d’une 
sensation de bonheur, fait tout veir 
sous un aspect agréable et rend les 
musdles aussi durs que des barres 
d'acier. L'ELECTRO-VIGUEUR opère 
ainsi pendant votre sommeil, par 
*®  l'Electricité, énergie de la nature. 


BROCHURE GRATUITE Je prie tous les malades de lire ma brochure et de se rendre compte de 
la bonne foi de mes raisonnements. Je vous enverrai cette brochure 
franco et sous enveloppe si vous mentionnez cette annonce dans votre lettre. 


Docteur F.-V, MACLAUGHLIN, 14, Boulevard Montmartre, Paris 
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T oute personne affaiblie demande à se sentir 
vigoureuse de nouveau. à se sentir réelle- 
ment — avec la joyeuse étincelle de la vie ner- 
veuse — infuser à nouveau, dans son corps,une 
ardente vitalité; à se sentir le magnétique en- 
thousiasme de l'énergie de jeunesse; à se sentir 
heureuse, gaie et remplie de joyeuses impul- 
sions : en un mot, À se sentir débarrassée d'accès 
de découragement, d'égarement cérébral, decette 
lugubre et stupide sensibilité: à avoir confianc. — 
en soi, l'estime de soi-même et l'admiration de: 
nes et “e rt 

els sont les désirs de toute personne, et ce: 
désirs peuvent être réalisés. ’ 
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8e reprendront, en une seule application 4 L 
? WL'RENNÉTNE Ines L ROVER, TR IC OTEUSES v “Universelle 
Pr duels qu'en our tous genres tricots — chez soi — 
H air au 0 i 
Br .mandat (France) : 3185 petllmodil, B'85 ga modéle Montfort, mécanicien, Avenue Victoria, Paris 


échantillon cheveux ou indiquer nuanc@e . Tarif renseignements franco sur demande. 





£ S’emploie également pour la Barbe. 
Salons pour application. Me L.. ROYER, 86, rue de Trévise, Par 
DV E-L2<5-ED Cr O2 


LE NAZOCÈNE = 
du Docteur POLACEK 


4, Square Maubeuge, Paris. 

















Pommade, qui par son effet calmant supprime 
l’inflammation, les rougeurs et colorations 
du Nez, et qui en absorbant les matières sous- 
cutanées du derme nasal l'amincit. 


Prix: 5 fr. ou franco contre mandat : 5fr.85. 


fr, PAR SEMAINE. 

& * Trav. facile, sans apprent., 
4 chez soi, t'° l’ann., «ur nos 
Tricoteuses perfect.et brev. 


Cite LA GAULOISE 
Ville P — 11, rue Condorcet — PARIS 
Snecursale :.96..Aue d'Hauteville 
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Le Héros du Far-West. 


Seule édition originale autorisée par le Gol. WU. 5. CODY, dit Buffalo Bill. 


Ben, ou l’Elève-Eclaireur, 





Un Guet-apens. 


— Décidez-vous et faites vite! Oui ou non, vou- 
lez-vous le tuer? 

— Oui, j'accepte si l'affaire me rapporte les mille 
dollars que vous m'avez promis. 

— C'est donc entendu. Dès que j'aurai acquis la 
certitude que Buffalo Bill est mort, je vous verserai 
la somme sans la moindre difficulté. 

— Bon! Mais dites-moi, Montero; pourquoi tenez- 
vous tant à le faire disparaître ? 

— Cela ne vous regarde pas. L'essentiel, c’est que 
vous le tuiez, gronda l’homme. 

Ce dernier, Montero, était un géant aux cheveux 
noirs et au visage couleur olive qu'animaient deux yeux 
noirs, brillant comme des diamants. Ses traits, d’ail- 
leurs très réguliers, étaient ravagés par les passions, 
surtout par la haine, et exprimaient un désir de ven- 
geance qui ne pouvait s’assouvir que dans le sang. 

C'était le type de l’homme du Sud que l’ardeur 
du tempérament domine dans tous les actes de sa 
vie. 

— Après tout, vous pouvez en savoir la raison, 
dit-il en se ravisant. 

Puis, après un court silence, il reprit, plus calme: 

— Au fond, Bill Bronze, vous haïssez ce Buffalo 
Bill autant que moi, n'est-ce pas? Sans cela vous ne 
vous chargeriez pas de la commission. 

B. B. 52. F. 


Tous droits réservés pour tous les pays, 
y compris Ja Suède et la Norvège. 


Bill Bronze, ainsi interpellé, était un gaillard qui 
paraissait doué d’une force herculéenne. 

Il avait les épaules larges, le visage marqué de la 
petite vérole et l'air d’un coquin fieffé. 

— Ce modèle de vertu, répondit-il en riant et en 
faisant allusion au chef des scouts, m'a accusé de 
duplicité. J'ai dû le laisser m'abreuver d'outrages, 
après m'avoir à demi assommé. Je n'avais pas le 
droit de me défendre, et les camarades m'obligèrent, 
par-dessus le marché, à faire à ce bravache des excu- 
ses publiques. Il à même fallu que je le remercie de 
ne m'avoir pas tué du coup. 

— Ma foi, mon cas n’est pas bien différent du 
vôtre, reprit celui qui s'appelait Montero. 

«J'étais chef des éclaireurs de ce fort, et ma re- 
nommée s’étendait à cent lieues à la ronde. 

«Les gens, dans leur admiration, me montraient 
du doigt quand j'apparaissais en public. 

«Partout on disait: «Tenez, voila Montero, un 
éclaireur comme il y en a peu dans le pays, et même 
dans le monde! » 

«Les Indiens me redoutaient, et ici, chez les Co- 
manches, on prononçait mon nom quand on voulait 
faire peur aux enfants. 

Il se mit à rire d’un rire amer et, l'air menaçant, 


crispa ses poings. 
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«Avait-on besoin, dans ces conditions, de l’en- 
voyer ici et d'en faire mon supérieur? Car enfin, 
on me l’a imposé d’une façon tout à fait injuste. 

«Et quel misérable prétexte a-t-on donné pour me 
faire avaler la pilule? Simplement que le désordre 
régnait dans les montagnes. C'est ridicule! Nos effec- 
tifs sont insuffisants. 

«En effet, ici, au fort, nous disposons de mille 
soldats à peine, et la colonie qui a ses établissements 
sur les collines, là en face, comipte à peu près cinq cents 
hommes. 

«Par contre, les Comanches peuvent mettre en 
ligne plus de dix mille guerriers, à quoi il faut ajou- 
ter les renégats blancs, qui sont au nombre de plus de 
mille, en plusieurs bandes, et qui sont tous des gars 
capables de tenir tête, en cas de besoin, à six hommes 
crdinaires. 

«Dans ces conditions, pouvais-je faire grand’chiose 
avec mes trente éclaireurs? Maintenant qu'on a fait 
venir ce Buffalo Bill du nord-ouest, le nombre des 
scouts a été doublé, et moi, je dois lui obéir, m'apla- 
tir devant lui et m'éreinter pour lui. 

«Moi, son lieutenant! Que le Diable m'emporte 
si je supporte cela longtemps encore! 

Son interlocuteur l’'approuva en riant. 

— Je me mets parfaitement à votre place, cama- 
rade! fit-il. 

«Cependant, pourquoi ne le tuez-vous pas vous- 
même? Avez-vous peur de risquer votre peau? 

Le lieutenant de Buffalo Bill répondit dédaigneuse- 
ment: 

— Vous dites des bêtises, tenez! Vous savez par- 
faitement que Montero ne craint ni Dieu, ni Diable. 
Rien ne l'effraye, pas même cet aventurier de Buffalo 
Bill. 

«Cependant, si ce dernier est assassiné, on fera 
une enquête. Vous, personne ne vous soupçonnera ; 
tandis que moi, je serai tout de suite suspect. C’est ce 
qu'il faut éviter, et c'est aussi ce qui m'a déterminé à 
vous offrir mille dollars pour vous charger de la be- 
sogne. S 

— C'est compris. 

— Alors, écoutez-mioi bien. Cet après-midi, il part 
en reconnaissance ; il campera cette nuit au Rocher du 
Padre; c'est du moins ce que je lui ai entendu dire. 

«Vous pourrez donc tout à votre aise, tirer sur 
lui de l'endroit où vous serez embusqué. 

L'homme grêlé fit une méchante grimace. 

— Soyez sans crainte! je ne le manquerai pas, as- 
sura-t-il. 

«L'endroit est plus favorable que tout autre, et sur 
ce point je ne trouve rien à redire. 

— L'essentiel c’est qu’il ne nous échappe pas, fit 
Montero. 

L'autre se remit à rire dédaigneusement. 

— J'en prendrai soin, grommela-t-il; car, si je le 
manquais, il ne me manquerait pas, luil Je serais un 

















—— 


homme mort, aussi sûr que je suis en train de vous 
parler. Il n'a pas son pareil pour vous envoyer du, 
plomb dans la tête. : 

— À l'œuvre donc! conclut Montero. Faites ce 
que je vous ai demandé, et l'argent est à vous. 

— Cet argent sera taché de sang, fit d'une voix 
sourde l'assasin mercenaire. 

«Il faut pourtant me résoudre à faire cette sale à 
besogne ; il n’y a pas d'autre moyen. ñ 

«J'ai besoin d'argent absolument, pour un but 
spécial, et, puisque je ne peux pas le gagner par des 
moyens honnêtes, je suis bien obligé de m'y prendre 
autrement. 

Avant de partir, Montero fit une dernière recom- 
mandation à celui qui répondait au nom de Bill Bronze 
et s’éloigna pour rentrer au fort, tandis que l'autre, 
peu fier, après tout, de s'être fait assassin à gages, 
monta à cheval et eut la précaution de se diriger dans 
un sens tout à fait opposé au Rocher du Padre. 

Quelques heures plus tard, vers le coucher du. 
soleil, un cavalier venant de la Prairie gravissait les 
contreforts d'une colline qui s'étendait jusqu'au Ro- 
cher du Padre, dont il n’était plus séparé que de quel- 
ques kilomètres. 

Il avait apparemment l'intention d'y établir ses 
quartiers pour la nuit. 

Ce cavalier solitaire, c'était Buffalo Bill, le com- 
mandant supérieur des éclaireurs, ou scouts, de l’ar- 
mée des Etats-Unis. 

Il venait d'arriver au fort frontière avec la mission 
de relever la discipline parmi les scouts et d’en ré- 
organiser le service de fond en comble. 

Buffalo Bill à cheval était richement équipé; il 
était armé jusqu'aux dents, et son apparence exté- 
rieure dénotait la force et l'énergie. 

Il s'avançait vers le Rocher du Padre avec sa es 
prévoyance habituelle, s'attendant à tout moment à 
être assailli par un outlaw ou un Indien embusqué. 

Il était naturel de redouter un guet-apens dans 
un pareil pays, particulièrement en ce lieu, qui, s’il 
était excellent pour y camper, encadré de rocs, comme 





MP re Te 


-il l'était, se prêtait également bien à une embuscade. 


Scudain, un coup de feu partit d'un buisson voisin, 
et Buffalo Bill tomba de côté sur sa selle, comme s’il 
avait été touché. A 
En même temps, prompt comme l'éclair, il tirait un 
revolver de sa ceinture et, une seconde après, tirait 
dans la direction et à l'endroit même d'où la balle 
traîtresse était partie. | 
Le chef des scouts vit alors un homme se dres- 
ser dans le buisson où évidemment il se cachait, + 
battre l'air de ses bras comme pour s’agripper à quel- | 
que chose, puis rouler sans force le long des rocs | 
jusque sur la route, où il resta étendu sans mouvement. 
Buffalo Bill dirigea lentement son cheval vers l’as- 
sassin, et il lui suffit de jeter un regard sur lui pour 
se convaincre que désormais il était inoffensif. 


Ben, ou l’Elève-Eclaireur. 3 


— Bill Bronze! c’est trop fort! s’écria le grand 
éclaireur surpris, tandis que la colère et le dégoût se 
peignaient sur sa mâle figure. 

«Je l’ai toujours pris pour un coquin, mais j'avoue 
que je n'aurais pas cru cela de lui. 

Là-dessus, l’éclaireur s’éloigna, se murmurant à 
à lui-même : 

. — Que le misérable reste à cette placel J'ai 
horreur de le toucher. Quant à moi, je vais chercher 
un autre lieu de campement. J’en ai le temps encore. 

Dès que le bruit des sabots du magnifique cheval 
que montait Buffalo Bill se fut éteint au loin, le 
moribond poussa un faible gémissement et fit un eflort 
pour ouvrir les yeux. 


— C'e est fait de moi, je le sais. Eh bien! c’est 
bien fait pour moil... Mais qu'est-ce que j'entends ? 
On vient icil 

En effet, un cavalier arrivait par la même route 
que Buffalo Bill avait suivie tout à l'heure. 

Le mourant réussit à lever légèrement la tête, pour 

voir qui venait. 
: — C'est Montero. Que le Diable l'emporte! gé- 
mit-il. 

C'était en effet Montero, le lieutenant de Buffalo 
Bill, celui qui avait médité de se débarrasser de son! 
supérieur. 


En se rapprochant, il aperçut, gisant dans son sang, . 


l'assassin à sa solde, et non pas le Roi de la Prairie, 
comme il s’y attendait. 

Il ne put contenir sa rage, sauta de cheval et se 
mit à preférer tous les jurons de son riche réper- 
toire contre le moribond. 

Il se ravisa bientôt, et ses yeux brillèrent d’una 
flamme étrange. 

— Ecoutez, camarade, dit-il d’un air dédaigneux 
et condcscendant à la, fois, je suis venu jusqu'ici parce 
que j'avais comme le pressentiment que l'affaire tour- 
nerait mal. 

«J'ai voulu voir moi-même comment les choses se 
passaient. 

«Ainsi, de chasseur vous êtes devenu gibier!... Ce 
satané Buffalo Bill n’a visé que trop juste, car vous 
êtes marqué du sceau de la mort. 

«Tenez! Je suis disposé à vous proposer autre 
chose, pour tirer parti de votre état. Si vous faites 
ce que je vais vous dire, je vous donnerai deux mille 
dollars, au lieu des mille promis. 

— Je suis prêt à le faire, râla le blessé. 

-— Ecoutez donc, camarade! Vous avez tout a 
plus un jour encore à vivre; dans tous les cas, vous 
mourrez sûrement de votre blessure. 

«Néanmoins, je vais aller au fort chercher un 
chirurgien et une ambulance. Mais il faudra déclarer 
et jurer ce que je m'en vais vous dire. 

— Je ferai tout ce que vous voudrez, car j'ai 
besoin d'argent pour ma fille unique. Tout perverti 








que je suis, j'aime ma fille. C'est une mignonne en- 
fant qui est en pension là-bas, dans l'est. Elle 
ignore que je suis tombé si bas. 

— Je vous félicite de penser à votre fille. Jurez 
alors que vous direz que Cody vous à attiré dans 
une embuscade et qu'il vous à assassiné. 

— Je jure que je le dirai. Ainsi il mourra lui- 
même! fit faiblement le blessé. 

Montero exultait. Il sauta en selle et s’éloigna, 
afin de mettre à exécution sans délai le projet odieux, 
et dont sa haine l'empêchait de voir la naïveté, qu'il 
venait de concevoir contre le Roi de la Prairie. 

Ce dernier avait sans peine trouvé un autre em- 
placement pour y passer la nuit. 

En descendant de cheval il défit sa ceinture d’ar- 
mes et jeta un coup d'œil sur la boucle d'argent 
massif qui la fermait. 

Cette boucle lui avait sauvé la vie comme par mi- 


‘racle, car elle avait amorti le choc et fait rebondir 


la balle du lâche assassin. 

— Le projectile avait une telle force en frappant 
ma boucle qu’il à failli me jeter par terre, fit Buffalor 
Bill, se parlant à lui-même. 

«Ma foil je commence à croire, à mon tour, que 
je suis à l’abri des balles, comme on le prétend. 


Seul au monde. 


Deux jours après, l’audacieux éclaireur se trou- 
vait à bien des milles de distance du Rocher du Paire. 

La nuit commençait à tomber, et Buffalo Bills’a- 
vançait lentement à travers le pays montagneux. 

Après avoir marché encore l’espace d’un demi- 
mille environ, le chef des scouts distingua une «motte », 
ou «île de la Prairie», comme on appelait alors, dans 
ces parages, les petits bois sillonnés de ruisseaux 
qui semaient de loin en loin, comme des wasis, l’im- 
mense plaine herbue. 

© — Ma foil se dit l’éclaireur, c’est justement l’en- 
droit qu'il me faut pour y camper cette nuit. 

Tout d'un coup Buffalo Bill tira sur les rênes. 

Sa fine oreille venait de percevoir des bruits loin- 
tains. 

— Tiens! les loups font déjà entendre leur con- 
cert nocturne! pensa-t-il. Ne dirait-on pas qu'ils se 
ruent sur leur proie, ou qu’ils se réjouissent de dévo- 
rer le cadavre d'un malheureux? 

À peine eut-il fait avancer son cheval de quelques 
pas, qu'il l’arrêta de nouveau et écouta attentive- 
ment. 
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Il entendit nettement alors les sons prolongés d’une 
trompette dont quelqu'un, un chasseur peut-être, son- 
nait d’une faoçn magistrale. Les hurlements des loups 
s’affaiblirent peu à peu, puis s’éteignirent complète- 
ment. 

D'abord on sonna des fanfares éclatantes; puis 
ce fut un air exquis et touchant: «Home, sweet 
Homel»... «O mon foyer, mon doux foyer!» la mé- 
lodie si chère à tout Américain. 

La douceur pénétrante en allait doublement au. 
cœur, dans cette grande solitude de la Prairie, à la- 
quelle elle empruntait une signification particulière. 
C'était comme un baume réconfortant pour l’âme en- 
vahie par l'infinie tristesse du désert. 

— Il doit y avoir, dans ce bouquet de bois là-bas, 
un escadron de cavalerie, se dit Buffalo Bill. 

«Pourtant, il n'y à pas eu, que je sache, de dé- 
tachement envoyé récemment du fort en reconnaïis- 
sance, reprit-il, après un moment de réflexion. 

Le Roi de la Frontière sentit qu’il y avait là quel- 
que chose d’anormal et ne fit plus avancer son cheval 
que très lentement. 

Bientôt après, il distingua le reflet d'un unique feu 
de bivouac allumé dans le bois. : 

La sonnerie continuait de plus belle. 

Ce fut une suite ininterrompue de mélodies; et 
chacune était jouée avec une telle maëstria que Buf- 
falo Bill en était de plus en plus étonné. Il murmura : 

— Je voudrais bien savoir qui est ce tompette. 
Ce qu'il y a de sûr, c’est qu'il n'appartient pas au 
fort. Nous ne possédons pas un pareil virtuose. 

Ne voulant rien perdre du concert, Buffalo Bill 
se rapprocha tout doucement du bois, en prenant tou- 
tes les précautions possibles pour ne pas être vu. 

Il n’en avait pas besoin. À sa grande surprise, 
il ne rencontra aucune sentinelle, et, quand il fut en 
vue du feu de bivouac, il n’y avait autour ni silhouettes 
de soldats ni formes de chevaux. 

En pénétrant dans l'épaisseur du bois, il se sen- 
tit oppressé sans pouvoir s’en expliquer la raison. 

Il tira sur les rênes de son Cheval, dès que les 
sons de la trompette s’arrêtèrent, et en ce moment une 
voix jeune et claire cria: 

— Halte! Qui va là? 

Buffalo Bill avait instinctement poussé le même 
cri. L'arme prête, il continua à s'avancer vers le feu 
de bivouac. 

Quel ne fut pas son étonnement en apercevant 
les contours d'un chariot, ainsi que des formes som- 
bres, gisantes éparses sur le sol, tandis que les loups, 
non loin de là, faisaient entendre de nouveau leurs 
hurlements. 

— Holà! qui est-ce qui campe 2 s’écria-t-il en 
élevant la voix. 

Il aperçut alors un être humain qui se levait eb 
venait à lui. 
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— Ah! mon cher Monsieur, fit-:il; je commen- 
çais à croire que vous étiez déjà tous profondément 
endormis. À qui appartient ce camp? s’enquit-il de 
nouvear. 

— C'est le camp de la Mort, Monsieur! répon- 
dit une voix de jeune homme. 

Buffalo Bill considéra son interlocuteur de plus 
près; il vit, debout devant lui, un garçon de quinze È 
ans au plus. Se 

Ses vêtements étaient en peau de chèvre, à la 
mode des gens de la Frontière. Il portait des bottes 
à l'écuyère et un chapeau mou rabattu. Les bou- 
les noires de ses cheveux lui tombaient jusqu'aux 
épaules. Autour des reins, il avait une ceinture gar- $ 
nie d'armes. Il tenait un revolver dans sa main droite ë 
et, dans l’autre, la trompette d’où avaient jailli les 
sons que Buffalo Bill venait d'entendre. : 

Pendant qu'ils s'avançaient tous deux vers le feu, : 
Buffalo Bill ne cessait d'examiner le jeune homme; 
son visage était triste et reflétait à la fois l’angoisse, 
la terreur et les privations. 

La résignation du désespoir était peinte dans la 
morne mélancolie de ses yeux profonds. ; 
Ce fut en hochant la tête que l’éclaireur pro- 
mena ses regards sur le spectacle qu'offrait le cam- 

pement. 

Les chariots étaient renversés sur le côté. Ça 
et là gisaient des cadavres de nombreux chevaux 
et ceux de quelques hommes. 

Tout prouvait qu’une tragédie sanglante s'était 
récemment déroulée dans le bois, et que ce lieu mé- 
ritait bien le nom de «Camp de la Mort», que le à. 
jeune homme lui avait donné. | 

L'éclaireur sauta vivement à terre, pris de pi- 
tié. = 

— Pour l'amour de Dieu, dites-moi ce qui s’est . 
passé, mon garcon! dit-il au jeune homme. - 

— Un massacre, Monsieur. 

— Un massacre! répéta l’éclaireur d’une voix 








5 
# 


MONTE 


émue. 
«Mais qui est-ce qui à été assassiné ici? ê 
-— Tous ceux qui m'étaient chers en ce monde 
ont été tués hier soir, reprit l’adolescent avec des F 
sanglots dans la gorge. | 


— Mon pauvre ami, c’est horrible ce que tu me 
racontes là! Tu dois avoir terriblement souffert! Et 
où sont tous les autres ? 

— La plupart, je les ai déjà enterrés; quant au 
reste, je les enterrerai demain, répondit tristement le 
jeune homme, en désignant les cadavres. 

— Ainsi, ‘tu te trouves tout seul dans ce lieu hor- 
rible? fit l'éclaireur troublé. 

L'enfant ne put se contenir davantage ; 
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il éclata 


en sanglots et se cacha le visage dans les mains. 
— Oui, Monsieur, dit-il d'une voix entrecoupée; 
je suis désormais tout seul au monde. 





Les paroles du malheureux jeune homme avaient 
remué profondément le chef des éclaireurs. 

Il fut un moment à se remettre de son émotion 
avant de pouvoir dire un mot. 

Il avait pris la main tremblante du jeune homme 
qu'il serrait chaleureusement. 

Enfin il lui dit: 

— Non, mon: pauvre garçon, tu ne seras pas 
seul au monde; car tu resteras près de mii, et je se- 
rai pour toi un ami dévoué. 

«Donne-moi maintenant tous les détails que tu 
peux me donner sur ce douloureux événement. 

Le garçon soupira. 

— L'histoire n’en sera pas longue, fit-il douce- 
ment. Mes parents, mon frère, ma sœur et moi, nous 
nous étions mis en route vers une nouvelle demeure; 
car mon père avait vendu le petit rancho qu’il possé- 
dait à environ deux cents milles d'ici. 

«Nous avions avec nous deux vieux serviteurs, 
un guide et trois chariots, ainsi qu'une ambulance 
et une douzaine de chevaux. 

«Nous établîimes notre camp dans ce bois. En 
attachant les chevaux, un d'eux s’échappa, et je dus 
aller à sa poursuite dans la Prairie. C'est ce qui 
me sauva. Quand je revins, tard dans la nuit, je trou- 
vai tout le monde mort, à l'exception du guide, le- 
quel ne tarda pas lui-même à expirer. 

«Il put cependant m'informer que des bandits 
avaient assailli le camp et avaient massacré tout le 
monde. 

«Je m'évanouis de terreur et de chagrin. 

«Quand je revins à moi, le soleil se levait à 
peine. Je chassai les loups, et, pendant longtemps, je 
fus incapable de penser ou d'entreprendre quoi que 
ce soit. 

«Enfin, je me décidai à enterrer mes parents et 
tous ces êtres qui m'étaient chers. Je creusai un 
trou très profond, et j'y déposai mon père, ma mère 
et mon jeune frère. 

«Quant à ma sœur, je ne pus retrouver son ca- 
davre, malgré tous les efforts que je fis. 

«Les cadavres qui gisent là-bas sont ceux des 
serviteurs et du guide. J'ai l'intention de les enter- 
rer demain. 


— Alors, c'est toi qui sonnais de la trompette ? 
— Oui, Monsieur, je n’ai pu m'empêcher de son- 


ner. Sans cela je serais devenu fou. 
— Mon pauvre garçon, je te plains de tout mon 
cœur! Cependant prends courage, ne te laisse pas 


abattre par la douleur, quelque grande qu’elle soit. 
Tu trouveras encore de la joie sur la terre, et je 
serai un frère aîné pour toi. 

«A propos, dis-moi si tu as tenté tous les moyens 
en ou pouvoir pour retrouver ta sœur. 

— Assurément. 

— Quel âge at-elle? 
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— Elle à dix-sept ans, juste deux ans de plus 
que moi. 

— Ah! 

L'exclamation poussée par le chef de scouts eût 
fait comprendre à tout autre qu’à cet enfant la rai- 
son pour laquelle il avait été impossible au pauvre 
garçon de retrouver le cadavre de sa sœur. 

Le jeune homme lui-même finit par en soupçonner 
la raison. 

— Vous croyez, Monsieur, que ces barbares ont 
enlevé ma sœur Lottie? demanda-t-il timidement. 

— J'en suis sûr. Ils ont enlevé la jeune fille 
avec l’espoir qu’elle leur rapporterait une forte ran- 
çon. 

«Mais comment t'appelles-tu, mon garçon? 

— Ben Hurst. Ma mère était mexicaine. 

— Mais ton père était américain ? 

— Oui, Monsieur. 

— Eh bien! tout ce que nous pouvions faire pour 
le moment, c'est d’enterrer le guide et les serviteurs. 

«Demain matin, nous déciderons ce que nous 
devons faire. Pour ce qui te concerne, Ben, à par- 
tir d’aujourd’hui tu deviendras mon frère cadet, et 
tu m'accompagneras. 

— Je veux bien, car vous me plaisez, répondit le 
jeune homme sincèrement. Je n'ai, du reste, plus 
personne au monde à qui je tienne, car je crains bien 
de ne plus jamais revoir ma pauvre sœur Lottie. 

— Mon garçon, fit l'éclaireur en manière de con- 
solation, n'abandonnons pas la partie si vite. Tu ne 
dois pas désespérer de la revoir un jour. 

Sur ces mots, ils se mirent au travail. Les morts 
ne {ardèrent pas à être enterrés, puis tout ce que les 
brigands avaient pu laisser en fait d'objets utilisa- 
bles fut rassemblé à la hâte et préparé pour être 
chargé sur le cheval que Ben montait en allant à la 
poursuite du poney égaré, et avec lequel il était re- 
venu au camp en ramenant l’autre. 

Cela fait, tous deux se couchèrent, afin d’être sur 
pied le lendemain de bonne heure. 

Buffalo Bill désirait que le jeune homme racontât 
lui-même au plus tôt son histoire au général Miles, le 
commandant du fort, afin qu’un détachement de ca- 
valerie fût envoyé à la poursuite des bandits et les 
capturât, pendant qu’il en était encore temps. 





Le Troupeau de Mustangs. 
Fort Blank était le camp fortifié le plus important 
sur la frontière sud-ouest des Etats-Unis. 
Sa garnison avait une double mission à rem- 
plir. 
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En premier lieu, protéger la frontière contre les 
agressions des Mexicains; d'autre part, débarrasser 
la région des bandits qui la désolaient. 

Non seulement les Comanches, qui devenaient de. 
plus en plus indépendants et rapaces, étaient à crain- 
dre en raison de leur nombre considérable; mais des 
bandes d'outlaws, ou renégats blancs, en rendaient 
la contrée peu sûre et constituaient un danger per- 
manent pour les colons qui y entreprenaient des ex- 
ploitations agricoles. 

C'est ce qui avait déterminé l’administration mi- 
litaire à renforcer dernièrement la garnison du fort, 
dont le commandement en chef avait été donné aw 
général Miles, ayant sous ses ordres le colonel Barry, 
qui auparavant commandait seul le fort. 

C'était le général Miles qui avait chargé Buf- 
falo Bill, dont les qualités lui étaient personnellement 
connues, de réorganiser de fond en comble le corps 
des éclaireurs, dont l'effectif avait été doublé. 

Le fort proprement dit était avantageusement situé. 
Il était environné d'une forêt; l’eau s’y trouvait en 
abondance, et de bons pâturages étaient à proximité 
pour les chevaux. 

Tout près de là, sur la crête d’une colline boisée, 
tcute une colonie de pionniers s'était établie et con- 
stituait ce qu'on appelait Fort Village, le village 
du ‘fort. 

C'était un assemblage de colons, de chasseurs 
et de trappeurs, auxquels s'étaient ajoutés d’autres 
éléments hétéroclites, comme il en grouille dans tous 
les établissements de la. Frontière. 

Le voisinage de la garnison suffisait à les main- 
tenir dans l’ordre. 

Nos lecteurs se rappellent que la garnison se 
composait d’un millier d'hommes, et que les habitants 
de la colonie en comptaient cinq cents. 

Au total, c'était un nombre imposant d'hommes 
exercés aux armes et parfaitement en mesure de te- 
nir en échec les Comanches séditieux et les bandes 
de renégats blancs. 

Le nouveau commandant en chef, le général Miles, 
n'avait pas amené sa famille avec lui. 

Par contre, le colonel Barry, devenu son lieu- 
tenant, vivait avec sa femme et sa fille; elles avaient 
préféré partager son existence, si dangereuse fût-elle. 

Parmi les jeunes officiers, plusicurs avaient éga- 
lement leurs familles, si bien qu'il s'était créé dans 
l'enceinte du fort une vie sociale fort agréable. 

On peut aisément se figurer que Buffalo Bill, 
qui avait déjà fait naguère du service actif dans le 
sud-ouest des Etats-Unis, était vite devenu l'objet de 
la considération générale. 

Bien que jouissant d’une grande célébrité, il était 
facilement abordable et avait conquis tous les cœurs 
par son charme personnel et ses qualités chevaleres- 
ques. 


Ajoutez à cela qu'il avait su, dès le début, in- 
suffler un esprit nouveau au corps des éclaireurs 
placé sous ses ordres. 


. Comme par enchantement, les brigands avaient 
cessé leurs attaques sur le territoire des colons, et, 
quoique Buffalo Bill n’eût été détaché au fort que 
depuis peu de temps, ce temps avait suffi pour que le 
chef des scouts se distinguât par de nombreux et 
éclatants faits d'armes. 


Tout à coup une nouvelle épouvantable se répan- 
dit dans le fort: Buffalo Bill, ce chevalier sans peur 
et sans reproche, venait de se conduire comme un 
vulgaire assassin. 

L'accusation qui pesait sur Jui était particulière- 
ment grave. On venait de trouver, grièvement blessé, 
Bill Bronze, un coureur de la Prairie, homme d'un 
certain âge, connu de tous, et on l'avait rapporté 
presque mourant au fort. 

Avant de rendre le dernier soupir, le trappeur 
avait déclaré, sous la foi du serment, que Buffalo 
Bill l'avait attiré dans une embüûche prés du Rocher 
du Padre et l'y avait blessé mortellement. 

Bill Bronze était en général peu aimé, et, à cause 
des nombreux méfaits qu'on lui attribuait, il n'avait 
pas beaucoup d'amis. 

— Ce que je dis est La vérité pure, aussi vrai 
que Dieu m'entend! avait affirmé le moribond en 
présence du général et de quelques témoins. 

«Buffalo Bill à essayé de m'acheter à prix d’ar- 
gent; il m'a proposé de m'embusquer derrièreun rocher, 
sur la route où devait passer Montero, et de tirer 
sur lui. 

«J'ai refusé carrément ; alors, il m'a imploré pour 
que je n’en souffle mot à personne, me promettant de 
me payer royalement si je me taisais. 

«Il n'ignorait pas que j'ai une fille, dont je dé- 
sirais assurer l'avenir, et pensait me tenir par là. 
Il m'avait assigné le Rocher du Padre pour m'embus- 
quer; et, après mon refus, c’est là qu'il devait me 
remettre la somme promise pour s'assurer de mon si- 
lence. 

«Quant à moi, je ne soupçonnais aucune ruse 
de sa part, d'autant plus qu'on a toujours vanté les 
vertus chevaleresques de Buffalo Bill. 

«Au lieu de cela, Buffalo Bill s'était embusqué 
lui-même à l'endroit qu'il m'avait désigné; et, lors- 
que j'arrivai au rendez-vous, je reçus une balle Ge 
revolver et tombai de cheval. 

«Son coup fait, Buffalo Bill s'approcha de moi; 
mais je fis le mort. Il m'abandonna à mon sort, et 
j'aurais certainement perdu jusqu’à la dernière goutte 
de mon sang, si le hasard n'avait amené sur les 
lieux l’ancien chef des éclaireurs, Montero. 

«Il eut pitié de moi, et c'est lui qui fit opérer mon 
transfert au fort. 
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Telle fut l’histoire que raconta Bill Bronze et 
qu’il renforça d'ailleurs par un serment solennel. 

Il était mort quelques instants après. 

. Le général Miles, qui se refusait à croire à la! 
possibilité d'une pareille accusation contre le chef 
des éclaireurs, fit immédiatement chercher Montero. 

Ce dernier, interrogé, déclara. également sous la 
foi du serment qu'il passait, en effet, près du Rocher 
du Padre vers l'heure indiquée par Bill Bronze. 

Il était à peine éloigné de plusieurs centaines 
de mètres du rocher, lorsqu'il entendit partir un a 
de feu. 

Il âvait cru remarquer au bruit que la balle de- 
vait partir mon d'un fusil, mais plutôt d’un grand 
revolver d'ordonnance du type Colt. 

Il avait alors éperonné son cheval et galopé Œoi 
au Rocher du Padre. 

Là, il avait nettement distingué Buffalo Bill en 
train de s'enfuir bride abattue, sans se douter, d'ail, 
leurs, de sa présence. 

Quant à Bill Bronze, il l'avait trouvé à terre 
nageant dans son sang, et le malheureux lui avait 
appris d'une voix entrecoupée qu'il venait d’être assas- 
siné par Buffalo Bill, comme il s’approchait _ en- 
droit où celui-ci était embusqué. 

En dehors de ces deux témoins à charge, cahnémes 
ment importants, il existait une autre preuve matérielle 
contre le chef des scouts; c'était la balle de revolver 
qui avait été trouvée dans la tête de la victime et que 
le chirurgien du fort avait extraite, en pratiquant une 
opération sur le cadavre. 

Elle était d'un calibre dont Buffalo Bill seul se 
servait au fort. En effet, le Roi de la Frontière n’embloy- 
ait que les armes modernes les plus perfectionnées. 

Il avait demandé le dernier type du célèbre re: 
volver Colt; et de magnifiques armes, bien plus gran- 
des que la moyenne, lui avaient été expédiées au 
fort, où elles avaient fait l'admiration de tous les 
officiers. 

À en juger par son calibre, la balle extraite n'avait 
pu être tirée que par le revolver de Buffalo Bill. 
Nul autre ne possédait de balles de ce calibre; d'ail. 
leurs, ce type d'arme était encore inconnu dans cette 
partie des Etats-Unis, de sorte que l’éclaireur avait dû 
en même temps commander à k maison Colt des 
cartouches qu'il n'aurait pas trouvées dans le pays. 

L'enquête minutieuse que fit faire le général Miles 


put donc établir avec évidence que le coup fatal n'avait | 


pu être tiré que par Buffalo Bill, ou, du moins par 
un de ses revolvers. 

L'accusation était si claire et si simple que le 
général lui-même n'avait pu faire autrement que d'y 
dcnner suite, quoique, dans son for intérieur, il se 
refusât à admettre un instant que Buffalo Bill se 
fût rendu coupable d'une telle lâcheté. 

Ce fut en vain qu'il soumit Montero à un in- 
terrogatoire en règle. 


Ce dernier s'était laissé arracher son accusation 
ïontre Buffalo Bill, comme s’il la formulait à contre- 
cœur. 

Il n'avait cessé de protester qu'il n'était pas un 
dénonciateur, et qu'il lui répugnait de témoigner con- 
tre son supérieur, pour lequel il professait la plus 
grande estime. 

— Puisqu'il le faut, Général, avait-il fini par dire 
avec une franchise toute militaire, eh bien! il n’est 
que trop vrai que Bill Bronze à dit M vérité. 

«L'homme le plus abject ne ment pas en face 
de la mort; et, d’autre part, j'ai été moi-même le 
témoin oculaire du fait. 

«Mais il faut considérer que la vie d’un homme 
tel que Bill Bronze est insignifiante en comparaison de 
celle de mon chef, dont les services sont si utiles à 
la patrie. 

— Silence, Montero, avait dit à ces mots le gé- 
néral d'un air sévère. Je vous félicite d’avoir intercédé 
en faveur de votre supérieur et d’avoir déclaré qu’il 
vous répugnait de témoigner contre lui. 

Mais dans un cas pareil, quoi qu’il m'en coûte 
personnellement, la justice doit suivre son cours. Mon 
cœur se serre rien qu'à la pensée d’avoir à porter 
plainte contre un homme aussi parfait que Buffalo - 
3ill, car, je ne le cache pas, il n’y a pas d’être que 
j'estime et honore autant que lui. Mais, lorsque le 
devoir parle, tous les autres sentiments doivent se 
taire. 

« Puisse l’éclaireur se laver, devant le conseil de 
guerre qui le jugera, de la lourde accusation qui 
pèse sur lui. 

Une gêne et une appréhension générales régnaient 
au fort. 

On aurait dit qu'officiers et soldats se trouvaient 
sous le coup d'une excommunication; toute gaieté et 
toute confiance semblaient bannies. Si Buffalo Bill 
était un malfaiteur, où trouver un honnête homme? 
Une accablante sensation de dépression pesait sur 
tous les esprits, même dans l’intérieur des familles. 

Buffalo Bill était toujours absent du fort, et il 
pouvait se passer plusieurs jours avant qu'il revint 
de sa mission. 

Il était inutile d'essayer de le retrouver pour le 
ramener. Si l'accusation était vraie, il était probable 
que le chef des éclaireurs reviendrait tout bonnement 
au fort, persuadé qu'il était d'avoir tué Bill Bronze 
sur le coup et à cent lieues de croire qu’on lui at- 
tribuerait cet horrible forfait. 

Cependant, Bill Bronze avait été enterré en grande 
pompe, comme il est d'usage en pareille occasion, et 
la garnison entière avait accompagné sa dépouille 
mortelle. 

Tout ce qu’il possédait sur terre: ses chevaux, 
ses armes, ses pièges et ses trophées de chasse, tout 
fut mis en vente par le capitaine Lorne. 
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C'était l'officier qui avait escorté l’ambulance en- 
voyée au secours de Bill Bronze, et il avait été le 
premier, après Montero, à recevoir les confidences 
du moribond. 

La vente publique avait produit une somme assez 
importante, dépassant même de quelques centaines 
de dollars le chiffre de l'estimation. 

Cette somme, grossie du solde du compte que le 
défunt avait à la caisse de l'officier payeur et de deux 
mille dollars qui avaient été mystérieusement trouvés 
sur son cadavre depuis son transfert au fort, fut soi- 
gneusement mise de côté, afin d’être envoyée à sa 
fille, dans l’est. 

Il s'était déjà passé deux jours depuis l’assassi- 
nat commis au Rocher du Padre. 

Marie, la charmante fille du colonel Barry, faisait 
caracoler un mustang que Buffalo Bill avait tout récem- 
ment capturé à l'état sauvage et dont il lui avait fait 
cadeau. 

La jeune fille, malgré son jeune âge, passait pour 
une écuyère accomplie. 

L'ardente bête qu'elle montait, et qui n’était pas 
encore bien habituée à la bride, l'avait cependant en- 
traînée en pleine Prairie, bien plus loin qu'elle ne 
se l'était proposé. 

Essoufflée, elle avait fini par s'arrêter pour re- 
prendre haleine, et aussi pour examiner l'horizon. 

Elle distingua tout au loin des taches sombres, 
qu'elle prit d’abord pour deux ou trois cavaliers. 

Bientôt son mustang hennit. Il venait de recon- 
naître, de son côté, à une distance considérable et dans 
une autre direction, une troupe de chevaux sauvages 
galopant à travers la Prairie. 

Ses instincts de liberté reprenant le dessus, il 
s’emballa et partit à toute vitesse au-devant du trou- 
peau, emportant sa jeune écuyère qui faisait de vains 
efforts pour le retenir. 

A l'état sauvage, le mustang que montait miss 
Barry avait l'habitude de tenir la tête du troupeau et de 
lui servir de guide. Aussi tous les chasseurs et trap- 
peurs, qui le connaissaient bien à cause de sa beauté 


exceptionelle, l’avaient-ils surnommé le Roi des po- 


neys de la Prairie. 

C'était ce poste d'honneur que le fier animal 
brûlait de reprendre, sans se soucier du léger fardeau 
qu'il portait. 

Marie Barry connaissait le sort qui lui était réservé 
si elle n'arrivait pas à dompter son cheval avant 
qu’il eût rejoint le troupeau qui s’avançait vers elle 
comme une avalanche. 

— Ils vont me mettre en pièces, me déchirer 
de leurs dents, me piétiner sous leurs sabots, se disait 
la pauvre enfant, la gorge soulevée par des sanglots. 

«Ah! que j'ai été folle de m'éloigner du fort! 

Cette partie de la Prairie était trop mamelonnée 
pour qu'elle pût être aperçue par les sentinelles du 


fort, qui ne voyaient même rien des cinq cents chevaux 
sauvages sous les sabots desquels ils entendaient gron- 
der le sol. 

Paralysée par la frayeur, Marie avait oublié qu’elle 
venait d’ apercevoir quelques cavaliers à l'horizon. 

Elle s’en souvint soudain et reporta ses yeux 
dans leur direction. 

Elle poussa un léger cri d'espoir en voyant qu'un 
des cavaliers galopait droit sur elle, pareil à une 
flèche décochée de la corde d'un arc. 

Il faisait des efforts désespérés pour la rattraper 
avant que le mustang eût rejoint le troupeau de che- 
vaux sauvages. 

— Dieu soit loué! Voici venir un cavalier! gémit 
la jeune fille. 

En même temps, ses mains lâchèrent les rênes, 
et elle chancela sur sa selle, à bout de forces. 


Buffalo Bill accusé. 


Aussi longtemps qu’elle avait été réduite à ses 
propres moyens, la fille du colonel avait tenu les 


rênes de son cheval avec une fermeté dont elle nese + 


fût pas crue capable. 

Mais, dès qu’elle vit le cavalier qui venait à son 
SeCOUTS, elle fut vaincue par l'émotion, et elle sentit 
qu'elle allait s’évanouir. 

Non seulement elle renonça à tenter de maîtriser 
son cheval, mais elle lâcha complètement les rênes, 
désormais impuissante et à la merci du mustang, qui, 
redoublant de vitesse, courait au-devant du troupeau. 

Marie Barry avait reconnu le cavalier qui galopait 
à son secours; et cela avait peut-être contribué à sa 
soudaine défaillance, car elle n’eût jamais abandonné 
son sort entre les mains d'un autre homme dans un 
moment aussi critique. 

Cet homme qui, évidemment, était résolu à la 
sauver, si c'était humainement, possible était un ca- 
valier incomparable, dont le cheval l’emportait en vi- 
tesse même sur le mustang de la jeune fille. 

Il allait à un galop effréné et gagnait visiblement 
du terrain. 

Son fusil prêt à faire feu, le cavalier jétéet l’es- 
pace sur ce merveilleux coursier. 

C'était un homme de haute stature, à la tournure 
élégante et fière, sur lequel elle aimait à reposer son 
regard. 

C'était le même homme qui, il y à quelques se- 
maines à peine, l'avait arrachée à ‘une mort certaine, 
alors que, se trouvant à la chasse avec le capitaine 
Lorne, une forte bande de Comanches leur avait coupé 
la retraite et les isolait du fort. 
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— C'est Buffalo Bill, le chef des éclaireurs! mur- 
mura-t-elle dans un souffle. 

Elle hésita quelques instants, puis ajouta tout 
bas, se parlant à elle-même : 

— Tant mieux, qu'il soit là pour me sauver! 

«Je le préviendrai à temps du danger qui le 
menace ; il pourra fuir et échapper à ses accusateurs. 
Je l'aurai sauvé à mon tour! 

Le pur sang que montait la jeune fille se rap- 
prochait de plus en plus du troupeau en pleine course. 

Cependant l'éclaireur galopait encore plus vite 
qu'eux. 

Arriverait-il à temps pour écarter d'elle l’horrible 
danger vers lequel elle était emportée? 

Quelques moments d'angoisse s’écoulèrent. 

Il y avait longtemps qu’il n'avait pas plu, et 
{a Prairie était absolument sèche. Le nuage de pous- 
sière soulevé par ces deux mille sabots de chevaux 
s'élevait et s’épaississait de plus en plus, au point 
d'obscurcir l'atmosphère. 

Les chevaux sauvages les plus en avant allaient 
tout à l'heure rejoindre la jeune fille, qu'’entourait 
déjà le brouillard de poussière soulevé par leurs pieds. 


Bientôt il n’y eut plus qu'une centaine de mètres 


- entre le troupeau et le mustang. 


D'autre part, la même distance séparait aussi l’é- 


- claireur de la jeune fille. 


Soudain, elle vit Buffalo Bill épauler et viser 
dans le tas. 

Coup sur coup, il déchargea sa carabine à répé- 
tition sur les chevaux de tête du troupeau sauvage. 

Les animaux touchés s’abattirent l’un après l’autre, 
et ceux qui venaient immédiatement derrière trébu- 
chèrent contre les blessés qui se débattaient. Ils s’a- 


> battirent à leur tour en tourbillonnant. 


Le troupeau entier s’affola et courut à la déban- 
dade vers les deux ailes, pour tourner l'obstacle qui 
se présentait. 

Un instant après, Buffalo Bill lança son lasso. 
Jeté d’une main infaillible, le nœud coulant s’abattit 


sur le mustang de la fille du colonel, dont il serra 


la fine encolure. 

— Pour l'amour de Dieu, Miss Barry, tenez bon! Il 
y va de votre viel cria l’éclaireur d’une voix de 
tonnerre. 

Le magnifique cheval de Buffalo Bill, obéissant à 
une pression des genoux de son maître, se dressa sur 
ses pieds de derrière, et Buffalo Bill tira de toutes 
ses forces sur le lasso, déterminant ainsi la chute de 
la monture de miss Barry. 

D'un bond, il fit franchir à son cheval la Haeucs 
assez grande qui le séparait encore de l’écuyère, tom- 
bée, naturellement, avec son cheval. 

Il se trouva alors entre elle et le troupeau des 
chevaux sauvages. 

En un clin d'œil, il tira ses deux revolvers de sa 
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ceinture et ouvrit un feu meurtrier sur les poneys. 
bondissants. 

Ils tombaient l’un après l'autre, et, en quelques. 
secondes, s'amoncelant autour de la jeune fille et 
de son défenseur, les cadavres palpitants formèrent 
une sorte de rempart en demi-cercle. 

Alors, le troupeau, sous la pluie de balles, au bruit 
des détonations, fut pris de panique et fit un grand 
détour. 

Tandis que les poneys, avant de prendre un parti, 
galopaient encore à droite et à gauche, Buffalo Bill 
avait sauté à terre et s'était porté au secours de la 
jeune fille, qui se maintenait à grand'peine sur sa 
selle. 

Sa position était d'autant plus critique que son 


‘cheval s'était brisé les genoux, en tombant sous la 


secousse du lasso, et se débattait furieusement. 

L'éclaireur n'’hésita pas. 

Il envoya à bout portant une balle dans la tête du 
cheval, qui fut tué net. 

Il saisit alors la jeune fille dans ses bras et l’ar- 
racha de sa selle. 

Il lui laissa le soin de se remettre debout elle- 
même, et, sautant sur le corps du cheval qu'il venait 
de tuer, il recommença à tirer sur les mustangs les 
plus proches, pour les tenir à distance pendant que 
la horde sauvage passait au galop près d'eux. 

Deux minutes plus tard, les derniers avaient défilé, 
et Buffalo Bill se trouva en sûreté avec celle qu'il venait 
de sauver encore une fois. 

Juste à ce moment, Ben arrivait. Le jeune com- 
pagnon de l’éclaireur regarda avec admiration l’héca- 
tembe que son protecteur avait amoncelée autour de 
lui. 

Toute tremblante, miss Marie se tourna vers son 
libérateur et lui tendit ses deux mains en signe de 
reconnaissance. 

— Ah! Mr. Cody, s’écria-t-elle, émue jusqu'aux 
larmes, votre intervention me sauve encore la viel 

«Maintenant, permettez-moi de vous rendre la pa- 
reille à mon tour. 

«Je vous en prie, ne revenez pas au fort| Fuyez, 
au contraire, aussi vite que vous le pourrez! 

Au comble de l’'étonnement, le célèbre éclaireur 
considéra la jeune fille d'un air inquiet. 

Il crut un instant que sa raison avait été dérangée 
par le danger qu’elle avait couru; il lâcha ses mains 
qu’il avait gardées dans les siennes, fit un pas en 
arrière et demanda d'un air peiné : 

— Et pourquoi ne pas revenir au fort, Miss Barry ? 

— Parce que — parce que — Ah mon Dieul 
nr la jeune fille en éclatant. 

«Parce qu'on vous y accuse d’un meurtre! 

Troublé, Buffalo Bill fit encore un pas en arrière, 
et ses traits se couvrirent d’une pâleur mortelle. Il 
se ressaisit vite, néanmoins, et, l'air calme, il reprit: 
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— Qui donc ose porter une accusation si mons- 
frueuse contre moi ? 

— L'homme que vous êtes censé avoir assassiné. 

— Et quel est cet homme ? 

— Le trappeur Bill Bronze. 

— Il est mort? . 

— Oui. 

— Et avant de mourir, il m'a accusé de l'avoir 
assassiné ? 

— En effet, c'est ce qu'il à fait. 

Buffalo Bill était abasourdi de ce qu'il venait 
d'entendre; on l’eût dit pétrifié. Puis une flamme 
d'indignation jaillit de ses yeux, tandis que ses mem- 
bres tremblaient d’une émotion mal contenue. 

— Ah! le coquin! fit-il. Dire que ce bandit me, 
guettait pour me tuer lâchementl! 


{Au moment même où il tira sur moi, je répondis 


à son coup de feu sans savoir qui s'était caché dans. 
le buisson. Puis j'allai voir, et je m’aperçus, alors seu- 
lement, que c'était Bill Bronze. 

«Je le croyais mort sur place. 

— Alors vous avouez avoir tiré sur lui? demanda 
la jeune fille d'une voix éteinte. 

— Mais parfaitement! J'étais en état de légitime 
défense. C'est la vérité pure, car je ne mens jamais, 
repartit l'éclaireur en redressant fièrement la tête. 

— Ah! mon Dieu! Bronze a dit le contraire quel- 
ques moments avant de mourir. Ni le général Miles, 
ni mon père, ni le reste des officiers ne veulent ajouter 
foi à l'accusation, quoique le moribond l'ait faite sous 
la foi du serment. 

«Mais il y à eu tant d’auires preuves graves 
contre vous qu’on n'a pu s'empêcher de retenir l’accu- 
sation. Je ne vous le cache pas, on vous traite déjà 
publiquement d’'assassin, et, si vous osez retourner au 
fort, on vous condamnera et on vous exécutera. 

Buffalo Bill se mit à rire tout haut. 

— Nous verrons bien si on condammera. Buffalo 
Bill sans autre forme de procès! s’écria-til, irrité. 

«Je retourne au fort de ce pas, afin d'être con- 
fronté avec mes accusateurs. 

Suppliante, la jeune fille leva les bras vers lui. 

— Je vous en supplie, Mr. Cody, n’y allez pas! 
Ce serait la mort pour vous! 

«Votre service ne vous lie pas au fort, puisque 
vous êtes un éclaireur. \ 

«Le seul lien qui vous tienne, c’est le contrat que 
vous avez passé avec le gouvernement. Brisez ce 
lien et rentrez dans le monde. 

«Il est assez grand pour vous permettre de vous 
dérober aux poursuites. Quant à vous faire une nou- 
velle carrière, ce ne sera qu'un jeu avec les qualités 
brillantes que vous possédez. 

— Je vous suis bien obligé pour votre bonne in- 
tention, Miss Barry! Mais je vous avoue que je vois 
avec un chagrin sincère que vous aussi, vous croyez 
à ma culpabilité, repartit-il d’un air dur. 





« Quant à moi, je ne me sens pas coupable. Aussi 


vais-je directement au fort, afin de confondre l’accusa- 
tion portée contre moi, comme il sied à un homme 
d'honneur. 

« Je vous en prie, plus un mot là-dessus, insista-t-il. 
Une fois que j'ai pris une décision, je n’en démords 
jamais. 

Il désigna ensuite son propre cheval à la jeune 
fille, en disant: 

— Voulez-vous monter mon cheval? J'ai été o- 
bligé de tuer le vôtre. 

— Non, Mademoiselle montera. le mien, fit Ben, 
en se mêlant à la conversation, qu'il avait écoutée 
avec la stupéfaction la plus grande. 

«Je suis jeune, et il me sera facile d'aller à pied. 

Pour la première fois, miss Barry s’aperçut -de 
la présence du jeune homme, qu’elle considéra avec 
attention. 

— Vous avez un compagnon? c'est la première 
fois que je le vois. Qui est-ce? 

— Un pauvre garçon, le seul survivant d’un convoi 
d’émigrants, tous assassinés dans un bois, à une qua- 
rantaine de lieues d'ici, répondit l’éclaireur. 

«Le cheval de bât qui est à ses côtés porte 
toute sa richesse ; l'animal est du reste assez fort pour 
supporter également un jeune cavalier comme lui. 

«Montez donc son poney; quant à moi, je resterai 
sur ma fidèle bête. 

Là-dessus, il souleva la jeune fille et la mit en 
selle, puis il monta à cheval à son tour et prit La 
direction du fort, en compagnie des deux autres. 

Ce fut en vain que la fille du colonel Barry es- 
saya en route de le détourner de son intention. Ii 
la pria de ne pas se mêler de cette affaire d’un ton 
si poli, mais en même temps si décidé, qu'il ne resta 
plus à la jeune fille qu’à se le tenir pour dit, tout 
en maudissant intérieurement cette décision. 

Quand la petite troupe eut franchi le dernier ma- 
melon qui se trouvait devant le fort, elle fut aperçu} 
par le colonel Barry et plusieurs autres officiers, qui 
accoururent à eux. 

La sentinelle qui avait vu partir miss Marie, 
avait été effrayée de l'allure effrénée prise par 
le mustang de la jeune fille. Le brave soldat avait 
redouté un accident, et il avait cru bon de faire 
prévenir le colonel, qui, avec quelques wfficiers, s'était 
porté à la rencontre de sa fille. 

Ils firent halte en apercevant celle qu’ils cher- 
chaient en compagnie de l’éclaireur et d’un autre ca- 
valier. 

Lorsque la petite troupe eut rejoint les officiers, le 
colonel Barry n'eut pas de peine à constater qu'il 
avait dû se passer quelque chose d’insolite, et il s’é- 
cria : 

— Marie, mon enfant, tu es pâle comme la mort! 
Que t'est-il arrivé? Raconte-moi tout! 
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— Père, Buffalo Bill vient de me sauver la vie, et, 


qui plus est, c'est à une mort aïfreuse qu'il m'a ar- 


rachée! répondit la jeune fille, profondément émue. 

«Tu vois cette masse sombre, là-bas, dans la 
Prairie, qui est toute enveloppée d'un nuage de pous- 
sière ? 

« Ce sont des chevaux sauvages, et Mr. Cody a dû, 
pour me sauver, en tuer un grand nombre, ainsi que 
mon propre cheval, qui s'était emballé et voulait re- 
joindre le troupeau de mustangs. 

«Mr. Cody m'a aperçue dans la Prairie; il a com- 
pris dans quelle situation critique je me trouvais, et 
il m'a délivrée au péril de sa vie. 

— Mon Dieu! c'est une mort Lu ner qui 
t’attendait, ma pauvre enfant! 

«Et vous, Mr. Cody, je vous remercie de tout, 
men cœur de m'avoir conservé ma. fille, car je ne 
lui aurais pas survécu, ajouta-t-il, sans oser toutefois 
regarder l'éclaireur dans les yeux. 

Puis miss Marie leur raconta brièvement ce qui 
s'était passé et finit par ces mots: 

— Père, j'ai voulu témoigner ma gratitude à Mr. 
Cody. Je lui ai appris qu'il était sous le coup d’une 
‘accusation, et, je ne te le cache pas, je l’ai même 
supplié de fuir, au lieu de revenir au fort. Mais 
il n’a pas voulu m’écouter. 

— Plût à Dieu qu'il eût suivi ton conseill mur- 
mura le colonel. 

— Il a dit qu'il était innocent, et qu’il voulait être 
confronté avec ses accusateurs, ajouta la jeune fille. 

— Cody, c’est en toute sincérité que je vous sou- 
haite de confondre vos accusateurs, dit le colonel tris- 
tement, mais, dans les circonstances actuelles, il me 
reste qu’à vous mettre en état d'arrestation, ce que 
je fais, la mort dans l’âme. 

Et, s'adressant à un des officiers : 

— Lieutenant Frayne, faites-vous remettre les ar- 
mes du chef des éclaireurs Cody et escortez-le jusqu’au 
fort. Le général Miles statuera sur son cas. 

— Très-bien, Colonel, répondit le jeune officier. 

Là-dessus, il reçut la ceinture d'armes du chef des 
scouts des mains de ce dernier. 

Ensuite, pour faire diversion à la scène pénible 
qui venait d'avoir lieu, le colonel reprit: 

— Qui amenez-vous avec vous, Cody ? 

— J'ai trouvé ce garçon dans un bois, Colonel, ré- 
pondit l’éclaireur avec le plus grand calme. 

«J'étais en reconnaissance hier soir dans un en- 
droit assez écarté, quand tout à coup j'entendis des 
sons de trompette. 

«Je m'avançai aussitôt dans la direction d’où le 
bruit partait, en supposant que j'allais rencontrer un 
camp de soldats, quand, à mon grand étonnement, je ne 
trouvai que ce garçon-ci. 

« I] me raconta qu'ils étaient en route, ses parents, 
ses frères, sa soeur, deux serviteurs et un guide, pour 
leur nouveau rancho, lorsque, après avoir dressé leur 
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camp dans une île de la prairie, ils furent subitement 
assaillis par des bandits. 

«Par un hasard inespéré, pendant que tous les 
siens étaient massacrés, ce garçon courait à la pour- 
suite d'un cheval du convoi qui s'était échappé; c’est 
ainsi qu'il évita de partager le sort des autres. 

— Tous ont donc été tués! fit le colonel ému. 

— Tous, jusqu’au dernier, Colonel Barry, à l'ex- 
ception de la sœur du garçon, qui est âgée de dix-sept 
ans. Je suppose que cette jeune fille à été enlevée par 
les brigands. 

— C'est horrible à croire! 

— Mais ce n'en‘est pas moins vrai, Colonel. 

«J'ai trouvé ce pauvre garçon assis tout seul 
auprès d’un feu de bivouac. Il sonnait de la trompette 
afin d'écarter les loups. 

«Déjà il avait enterré ses proches, et, à nous 
deux, nous portâmes les autres cadavres en terre. 

«Nous nous sommes mis en route bientôt après ; 
je ne pouvais l’abandonner. 

«D'ailleurs, je comptais que, soit le général Miles, 
soit vous, vous l’engageriez comme trompette dans 
votre régiment. C'est un véritable virtuose. 

— Qu’à cela ne tienne! fit le colonel. — Et, se tour- 
nant vers le jeune garçon, il ajouta affectueusement: 

— Quand ce forfait a-t-il été perpétré, mon gar- 
@cn ? 

— Il y à trois nuits, Colonel. 

— Et quand avez-vous quitté le bois en question ? 

— Ce matin de bonne heure, au moment où le 
soleil se levait, répondit-il. 

— Et quand avez-vous trouvé ce malheureux ? 
reprit le colonel en s'adressant au chef des éclaireurs. 

— Hier soir, un peu après la tombée de la nuit. 

— Où étiez-vous avant-hier et la nuit d'avant? 
voulut savoir le colonel. 

— Dans la Prairie, Colonel. Je suivais la piste 
même de cette bande d’assassins qui ont fait de cette 
partie du bois une mare de sang. 

— À combien estimez-vous ces bandits, Cody? 


— Les traces des chevaux faisaient croire à une 
vingtaine de cavaliers, Colonel. 

— Quant à la pauvre sœur du garçon, vous n'’a- 
vez pu découvrir aucun indice qui vous mette sur 
sa trace? demanda-t-il encore. 

— Non, Colonel, je n'ai pas trouvé le moindre in- 
dice révélateur. 

— N'avez-vous aucune idée de ce qu'est devenue 
la jeune fille ? 

— Elle doit être entre les mains des bandits, qui 
l'ont, je pense, emportée dans leur repaire des 
montagnes, et qui espèrent obtenir une forte rançon en 
échange de sa liberté. 

Les yeux du colonel étincelèrent de colère. 

:— Nous allons châtier les gredins comme ils le 
méritent. s'écria-t-l. 
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«Je vais de ce pas dépêcher un capitaine avec un 
escadron pour les poursuivre. 

«Vous pouvez lui donner les renseignements né- 
cessaires, Cody. Lorne aura pour mission de les tra- 
quer, jusqu'à ce qu'il parvienne à les exterminer. 

— Je l’accompagnerai volontiers, Colonel, fit Fer 
claireur impulsivement. 

— Je ne saurais vous le promettre, Cody, car vous 
êtes prisonnier, et, tant que le général Miles n'aura 
pas statué sur votre cas, vous resterez aux arrêts. 

— Ah! c'est vrai. J'avais complètement oublié 
que j'étais accusé, repartit le chef des éclaireurs avec 
le plus grand sang-froid, en accompagnant sa réponse 
d’un haussement d’épaules. 

Toute la troupe des cavaliers reprit la direction 


_ du fort, en proie à la plus vive émotion. 


Le colonel Barry avait appelé Ben Hurst à ses côtés 
et, tout en marchant, s'entretenait avec lui sur les 
circonstances qui avaient amené sa rencontre avec 
Buffalo Bill. 

Le garçon, qui possédait une intelligence très 
éveillée, dut faire une impression très favorable sur 
le vieux guerrier, car celui-ci lui parla en ces termes : 

— Eh bien, Ben, tu seras mon trompette. 

«Justement mon trompette actuel est tombé ma: 
lade, et il va prendre un assez long congé de conva- 
lescence. 

«Quant à ta sœur, tu peux compter que nous 
ferons tous les efforts imaginables pour l’arracher le 
plus tôt possible des mains de ses ravisseurs, car il 
faut espérer qu’elle est encore en vie. 

— Vous n'allez pourtant pas punir Mr. Cody pour 
un crime qu’il n’a certainement pas commis ? s’enquit 
le garçon timidement, après avoir remercié. 

Le colonel Barry le regarda d'un air soucieux. 

— Mon garçon, dit-il, tu peux être assuré que le 
scrt de Buffalo Bill me tient autant à cœur qu’à toi; 
d'autre part, comme le général Miles fait également 
grand cas de lui, il ne pourra trouver que des juges 
aussi doux que justes. 

L'angcisse au cœur, le colonel conclut par ces 
mots accompagnés d’un soupir. 

— Rien que le fait d'avoir réclamé ses armes à 
un pareil héros m'a fait plus de peine que je ne sau- 
rais le dire. C’est en vérité le devoir le plus dou- 
-lcureux que j'aie eu à remplir de ma vie. 

«J'espère, continua-t-il après un moment de 
silence, qu'il prouvera son innocence et qu’il nous 
déchargera du soin de le traduire devant le conseil 
de guerre siégeant au quartier général. 

«En effet, comme il porte le rang de colonel 
dans l’armée, il ne peut être jugé que par ses pairs, 
c'est-à-dire par des généraux et des colonels. 

Quelques minutes après, la petite troupe fit son 
entrée au fort, ef, tandis que la mpité de la garnison 
était accourue pour voir Buffalo Bill, le colonel Barry 
continua sa route jusqu'au quartier du commandant, 





afin de lui faire son rapport et, en même temps, 
de recevoir ses ordres concernant le prisonnier. 

Tout cela se passa dans le plus grand silence, 
et les moins troublés n'étaient pas les troupiers, qui, 
cette fois-ci, s'étaient vus empèchés de pousser des 
hourras, comme ils en avaient l'habitude, pour sou- 
haiter la bienvenue à leur favori. 

Le général Miles avait, de son côté, aperçu Buf- 
falo Bill des fenêtres de son cabinet de travail. Il 
décida: ; 

— Nous ne pouvons faire d'exception en fayeur 
de personne, dans un cas pareil. 

«Le colonel Cody restera aux.arrêts dans sa cham- 
bre jusqu’à plus ample information. Une sentinelle 
veillera à sa porte. 

Et ainsi fut fait. 





L’Interrogatoire du Chef des Eclaireurs. 


La nouvelle du retour, ainsi que de l'arrestation 


de Buffalo Bill, produisit une émotion considérable, 
non seulement dans la garnison proprement dite, mais 
parmi les colons des environs. 

Comme toujours, en pareil cas, les avis étaient 
partagés. 

Malgré le peu de temps que Buffalo Bill eût passé 
à Fort Blank, il avait su se faire de nombreux amis, 
qui, à cette heure pénible, prenaient parti pour lui 
et ne se faisaient pas faute de proclamer tout haut 
qu’il était impossible qu’un homme comme Buffalo 
Bill, avec sa façon de penser et d'agir, pût se rava- 
ler à être un vulgaire assassin. 

Les soldats qui avaient assisté en personne à 
l'entrée de l’éclaireur au fort ne se lassaient pas de 
raconter que, pendant qu'il marchait aux côtés de 
l'officier chargé de l'arrêter, il portait la tête haute, 
était calme comme d'habitude et avait l'air souriant. 

Bientôt le bruit s'était répandu que Buffalo Bill 
avait, en effet, tiré à bout portant sur Bill Bronze, 
mais qu'il prétendait avoir été attaqué d’abord par 
le trappeur embusqué, de sorte qu’il ne l’aurait tué 
qu’en état de légitime défense. 

La déclaration rencontra des incrédules. Il exis- 
tait malheureusement contre le chef des éclaireurs, 
en outre de l’assertion du trappeur mourant, le témoi- 


gnage de l’ancien chef des scouts du fort, Montero. 
Ce dernier affirmait même avoir été presque le 


témoin oculaire de l'assassinat du trappeur par Br 
falo Bill. 

Le sort incertain du héros n'était pas la di 
chose qui passionnât l'opinion; on s’intéressait peut- 
être davantage encore aux récits de sa dernière aven- 
ture et de son plus récent exploit. 
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Marie Barry s'était empressée de raconter à tout 
le monde comment l’éclaireur lui avait sauvé la vie 
au péril de la sienne, et comment il était resté sourd 
à ses prières et supplications, quand elle le pressait 
de prendre la fuite et de gagner un lieu de sûreté. 
Elle n’oubliait pas de dire qu'il était certain, aussi- 
tôt rentré au fort, de se disculper de l'accusation por- 
tée contre lui. 

On se racontait également comment il avait recu- 
eilli généreusement un pupille, et comment ce jeune gar- 
çon avait tant insisté auprès du général Miles pour res- 
ter auprès de son grand ami jusqu'à ce que son sort 
fût décidé, que sa requête avait été exaucée. 

Sur l’ordre du général, Buffalo Bill avait, une 
heure environ après son retour, donné au capitaine 
Lorne tous les renseignements susceptibles de lui faire 
retrouver la piste des bandits. 

Aussitôt, le capitaine était parti avec son esca- 
dron. 

Dans le courant de la matinée du lendemain, l’es- 
cadron était rentré avec son chef. 

Hommes et bêtes paraissaient également fourbus, 
ce qui n’empêcha pas le capitaine Lorne de faire 
immédiatement son rapport au général Miles en pré- 
sence du colonel Barry. 

Il avait suivi la piste nettement indiquée par 
Buffalo Bill et s'était aventuré même en territoire in- 
dien. 

En route, des chasseurs qu'il avait rencontrés, 
lui avaient appris qu’en effet, une vingtaine de ca- 
valiers avaient passé par là, mais qu'aucune jeune 
fille ne se trouvait parmi eux. 

On avait également vu un moine mexicain qui 
disait avoir donné les derniers sacrements à l’un des 
bandits grièvement blessé. 

Ce dernier lui avait dit, en se confessant avant 
de mourir, que la troupe à laquelle il avait appartenu 
n'avait pas de prisonniers avec elle, soit homme ou 
femme. 

— Qu'est donc devenue cette pauvre jeune fille ? 
fit le général Miles pensif. 

— Je ne saurais le dire, Général, répondit le 
jeune capitaine. Peut-être a-t-elle profité de l'obscurité 
pour s'enfuir à travers la Prairie. 

— Ah! s’écria le colonel Barry; rien n'est plus 
vraisemblable. 

— En effet, reprit le général. 
est fait de la malheureuse! 

«Ce n’est qu’une enfant encore, et il est probable 
que, désarmée comme elle l’est, elle deviendra, si 
elle ne l’est déjà devenue, la victime des bêtes fé: 
roces qui pullulent dans la Prairie. 

Il réfléchit un instant, puis il dit avec résolu- 
tion : 

— Ma foil nous avons fait tout ce que nous 
devions faire. Maintenant, il est temps d’entendre Buf- 
falo Bill. 


Dans ce cas, c'en 





Aussitôt, il donna l’ordre de faire amener le pri- 
sonnier devant lui et de tenir à proximité les té- 
moins à charge. 

Aux côtés du général Miles avaient pris place 
le colonel Barry et le plus ancien des commandants. 

Lorsque le chef des éclaireurs eut pénétré dans 
la salle, le général, profondément ému, lui adressa la 
parole : 

— Un mot, Bill Cody, avant d'aborder la ques- 
tion proprement dite, dit-il à l’inculpé, qui se tenait, 
droit et fier, en homme conscient de sa dignité et 
de son droit. 

«Vous savez que nos rapports ensemble ont 
toujours été excellents, intimes même, et qu’au cours 
de longues années je m'étais habitué à vous con- 
sidérer comme un ami bien plus que comme un sub- 
ordonné. 

«Si don il ne tenait qu’à moi seul, je n’accorderais 
aucune attention à l'accusation portée contre vous, 
car je vous sais un homme d'honneur irréprochable. 

« Cependant, il y à contre vous la déclaration d'un 
mourant, faite sous la foi du serment, et, ce qui est 
plus grave, il existe un autre témoin à charge. 

Buffalo Bill s’inclina en silence et FA le 
général droit dans les yeux. 

— Je vous remercie des paroles que vous avez 
prononcées à mon sujet et qui m'honorent, Général, 
répliqua-t-il. Je sais que vous ne pouvez pas faire 
autrement que d'obéir à la loi. 

«Si j'ai risqué cent fois ma vie pour la faire 
respecter celte loi, qu'on invoque maintenant contre 
moi, ce n'est pas pour prétendre qu'elle ne me soit 
pas appliquée dans le cas présent. 

— Je m'attendais à une pareille réponse de votre 
part, Cody, reprit le général Miles d'un air grave, 
mais sympathique. Racontez donc ce que vous sa: 
vez sur la mort de Bill Bronze. 

— Je répéterai ce que j'ai déjà dit, car je ne 
sais rien de plus, commença le chef des éclaireurs. 

«J'étais en reconnaissance; vous m’aviez chargé 
d'une mission, Général. 

«Ainsi que je vous en avais informé, mon che- 
min passait devant le Rocher du Padre, et je devais 
y passer la nuit. 

«Comme j'arrivais près de ce rocher, vers le 
crépuscule, un coup de feu partit d’un buisson au- 
dessus de moi et m'atteignit. 

«Tenez, voyez ma ceinture, ajouta-il, en dési- 
gnant la ceinture étalée sur la table des officiers. 

Il fit quelques pas en avant et montra la boucle 
d'argent. 

— Comme vous le voyez, Général, ciontinua-t-il, le 
métal en à été aplati. 

«Cette empreinte est due à la balle, dont le choc 
faillit me faire tomber de selle. Néanmoins, je réusis 


à maintenir mon équilibre, tirai un revolver et fis 
feu, au jugé, sur le point d'où était partie l'attaque. 
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«Au même moment, je vis une forme humaine 
chanceler dans le buisson, puis rouler le long du 
talus, jusque sur la, route. 

«J'accourus à cheval et reconnus, à ma grande 
stupéfaction, le trappeur Bill Bronze dans l'individu 
qui gisait là, apparemment sans vie. 

«Je l'avais surpris naguère trichant au jeu, et 
j'avais même dû, en cette occasion, user de violence 
pour lui faire rendre gorge. Je conclus donc qu'il 
m'en voulait et qu'il s'était embusqué pour assou- 
vir Sa vengeance. 

«Je le crus mort, car il ne bougeait plus. Je vois 
maintenant que c'était une feinte. 

«Le croyant mort, je n'avais aucune raison pour 
rester auprès de lui. Je me mis donc en route avec 
l'intention de vous informer de cet incident dès mon 
retour au fort. 

«Voilà tout ce que je sais sur l'affaire, et je n’a- 
jouterai pas un mot de plus. 

— Si l'affaire est telle que vous venez de la ra- 
conter, dit le général Miles, tandis que les deux au- 
tres officiers l’approuvaient d’un signe de tête, c'est 
un éloge et non un blâme qui vous est dû. 

«Vous auriez rendu service au pays en le dé- 
barrassant d'un coquin. 

« Cependant, je ne dois pas vous cacher que le 
lieutenant Montero a fait une déclaration toute con- 
traire. 

— Montero? fit l’éclaireur surpris. Ma foil je 
serais curieux d'entendre ce qu'il à à dire. 

— Vous allez l'entendre tout de suite, Cody, dé- 
Clara le général. — Et il donna l’ordre au lieutenant 
service à la porte du Conseil, de faire entrer le lieute- 
nant des éclaireurs. 

Montero entra dans la salle, la tête haute. 

En réponse à la question du général, il répéta mot 
pour mot l'accusation qu'il avait faite et que le lec- 
teur connaît déjà. 

— Je regrette d’avoir eu à témoigner contre vous, 
Cody, dit-il, en matière de conclusion et en se 
tournant du côté du prisonnier. 

«Croyez bien que je vous aurais épargné si j'a- 
vais pu le faire, d'autant plus que Bill Bronze re 
valait pas grand'chose; maïs j'ai prêté serment, et 
je dois dire la vérité. 

Buffalo Bill restait là comme s’il avait été frappé 
de la foudre. 

Cétait un homme qui savait conserver sa pré- 
sence d'esprit dans les moments les plus difficiles, 
et qui ne perdait pas facilement la tête quand il s’a- 
gissait de combattre un ennemi. Mais il se sentait 


_ désarmé devant un pareil fourbe. 

Il avait toujours été amical et bienveillant en- 
vers Montero, et, quoiqu'il sentit en sa présence com- 
me un mouvement de répulsion, il n’en avait jamais 
rien laissé paraître. Il comprit en un instant et pour 
la première fois qu'il y avait là un attentat dirigé 





à la fois contre sa vie et contre son honneur, une 
machination diabolique, d'autant plus redoutable : 
qu'elle avait toutes les apparences de la vérité et 
qu’elle ne pouvait manquer de faire une impression 
profonde sur le général. 

— Qu'avez-vous à répondre à cela, Colonel Cody ? 
reprit le général Miles d’une voix un peu voilée. 

À voir Bill Cody, il était évident qu'il faisait des 
efforts extraordinaires pour paraître calme. 

— Général, fit-il d'une voix tremblante d’émo- 
tion, je ne puis que m'en tenir à ce que j'ai déjà dit; 
et, pour contrebalancer les paroles de cet homme-là, 
ajouta-t-il avec une indescriptible expression de dé- 
dain en désignant Montero, qui dut baisser les yeux 
sous son regard étincelant, et en redressant sa haute 
taille, je jette dans la balance tout mon passé con- 
tre cette odieuse allégation. 

«Il n’y a pas d'homme au monde qui puisse se 
vanter de m'avoir entendu profaner consciemment 
mes lèvres par un mensonge. 

«Je ne le nie pas, reprit-il en élevant la voix; 
j'ai bien tué Bill Bronze, mais je ne J'ai pas seule- 
ment vu lorsque j'ai tiré pour riposter à la balle 
d'un assassin. 

«Je persiste à dire que le mourant vous a menti, 
à cet homme d'abord, puis à vous, Général; et j'a- 
joute que mon lieutenant à menti également. 

«Devant Dieu et devant les hommes, je déclare 
que Bill Bronze à menti lâchement avant de mou- 
rir, et que ce Montero est un infâme menteur et un 
parjure. 

«Demandez-lui donc, Général, ajouta-t-il, hors 4 
lui, comment il se fait qu’il se trouvait à cette heure- 
là au Rocher du Padre? 

«Je l'avais chargé d’une mission dans une direc- 
tion opposée. Pourquoi a-til désobéi? 

L'autre, ainsi interpellé, ne répondit pas, mais sa 
main se porta à sa ceinture pour en tirer un revolver. 

— Halte! lui criä au même instant le général 
‘Miles, qui s'était brusquement levé de son siège, l'air 
menaçant. Encore un pareil mouvement, et je vous 
ferai mettre aux fers, éclaireur Montero. 

— Ah! c'est ainsi! gronda celui qui venait d’être 
si rudement rabroué. 

«Je réclame le droit d’être traité avec autant 
de ménagements que le colonel Cody. 

«Moi aussi, je puis invoquer mes états de ser- 
vice; et, puisqu'il faut que je parle enfin, eh bien! 
je dirai toute La vérité. Je serais trop bon d’épargner 
cet homme-là! 

« C'est vrai, je lui ai désobéi, et je l'ai secrète- 
ment suivi jusqu'au Rocher de Padre, parce que je 
le soupçonnais de trahison. 

— On ne vous croira guère, allez, Montero! inter- 
rompit Buffalo Bill, très calme. Une accusation si 
ruérile n'est pas faite pour m'inquiéter. 
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— Vous croyez? fit Montero, un riant haineusc. 
ment. 

«Sachez donc, Général, que, par pitié pour cet 
homme, j'ai menti à moitié. J'étais déjà arrivé au 
Rocher du Padre lorsque Cody s'en approcha. 

«Je l'ai vx, de mes propres yeux, se rencontrer 
là avec le chef des Bandits de la Prairie. 

— Du calme, du calme, Colonel Cody! intervint 
le général, au moment où Buffalo Bill, au paroxysme 
de la colère, voulait interrompre. 

«Le témoin à le droit de dire tout ce qu'il sait. 

— Voici tout ce que j'ai à dire, fit Montero, 
satisfait. 

«Ce-que le chef supérieur des éclaireurs put dire 
au capitaine des bandits, je n’ai pu l'entendre de la 
cachette où j'étais. Ils ne s’entretinrent d’ailleurs que 
quelques instants, puis le bandit s’en alla. 

«Cody, par contre, se mit en embuscade, si bien 
que je me vis forcé, à mon tour, de ne pas bouger. 

«Je n’eus pas longtemps à attendre, car Bill Bron- 
ze arriva bientôt à cheval, et c'est alors, qu'à ma 
grande stupéfaction, je vis Buffalo Bill tirer sur le 
cavalier qui ne se doutait de rien. 

Un rire saccadé et dédaigneux s’échappa des lè- 
vres de Buffalo Bill. 

— Puisque vous continuez à mentir, que ne le fai- 
tes-vous plus adroitement? dit-il avec mépris. 

«Si vous avez été témoin de l'assassinat soi-disant 
commis par moi, pourquoi êtes-vous resté dans votre 
cachette et ne m'avez-vous pas surpris auprès du ca- 
davré de ma victime? 

Indécis pendant quelques secondes, Montero rou- 
git et blêmit tour à tour; puis il balbutia, dans un 
grand trouble : 

— Parce que — parce que j'avais peur de vous. 
Vous n’auriez pas manqué de vous débarrasser éga- 
lement de moi, sans hésiter. 

«D'ailleurs, vous aviez déjà engagé Bill Bronze 
pour m'assassiner! ajouta-t-il, en jouant l’indignation. 

Le général Miles, hochant la tête, regardait les 
deux hommes, l’un après l’autre. 

— Ce que vous ajoutez là après coup, Montero, 
paraîl si invraisemblable que je dois vous rappeler le 
caractère solennel d’un serment, déclara-t-il. 

«N'oubliez pas que vous avez juré. 

— Je ne l’oublie pas, Général, repartit Montero 
avec confiance; ce que j'ai dit n’est que la vérité! 

— Mais votre déclaration d'aujourd'hui, fit re- 
marquer le colonel Barry en haussant les épaules, est 
en contradiction avec celle d'hier, et pourtant elle 
a été faite également sous la foi du serment. 

« Vous avez raconté que vous veniez d'arriver juste 
à temps pour apercevoir Buffalo Bill, qui venait d’a- 
bandonner sa victime et s’en éloignait. 

— J'admets qu'hier je n'ai pas dit toute la vé- 
rité, répondit Monfero qui sentait le terrain glissant; 





mais c'était parce que je voulais ménager mon su- 
périeur, le Colonel Cody. 

Buffalo Bill se mit à rire tout haut et déclina de 
la main cette prétendue marque de déférence. 

— Je n'ai pas besoin que vous me ménagiez, fit- 
il avec hauteur. 

— Silence! commanda le général Miles d'un ton 
sévère. 

«Que tout le monde, à l'exception de l'accusé 
Cody, évacue la salle! 

L'ordre fut immédiatement obéi, et, une minute 
plus tard, le général et ses deux assesseurs se trou- 
vaient seuls avec Cody dans la salle du Conseil. 

— Nous allons terminer vite cette affaire, dit le 
général en se levant brusquement. 

«Je vous connais depuis si longtemps que je sais 
à quoi m'en tenir sur votre compte; aussi ne puis- 
je scuffrir que cette triste comédie dure plus long- 
temps. 

«Si on continue à laisser parler ce Montero, il 
finira par déclarer, toujours sous la foi du serment, 
qu'en réalité vous n'êtes pas Buffalo Bill, mais le 
chef des Bandits de la Prairie lui-même. 

Et le général eut un rire de colère. 

— Voilà parler selon mon cœur! s’écria le co-_. 
lonel Barry. 

— Vous croyez à mon innocence, Genlemen ? 
demanda, l’éclaireur avec calme. 

— Voici, déclara, le général Miles ; pour la forme, 
j'enverrai un rapport au général en chef. 

«Pour ce qui nous concerne, les officiers et moi, 
je vous prie seulement de me donner votre parole 
que vous avez dit la vérité, et rien que la vérité. 

Et le général lui tendit la main. 

Les deux autres officiers s’empressèrent égale- 
ment de lui offrir leur main, que le chef des éclaireurs 
serra chaleureusement, l’air apparemment calme, quoi- 
que en réalité profondément ému. 

— L'affaire en restera là, reprit le général. J’au- 
rai soin que l’ordre du jour de la garnison du fort 
mentionne le fait et y mette fin en même temps. 

À sa grande surprise, Buffalo Bill secoua la tête 
en disant: 

— Permettez, Général, cela ne me suffit pas. L’ac- 
cusation qui pèse sur moi est trop grave pour que 
je ne cherche pas à prouver mon innocence devant le 
monde entier. 

«Mon honneur sortira sans tache de cette épreuve. 

«En d’autres termes, je veux que la vérité pleine 
et entière brille au grand jour. 

— Evidemment, cela vaudrait mieux, reprit le 
général. Cependant, comme voyez vous-même, Cody, 
nous nous trouvons en presence de deux assertions 
contradictoires. 

«Tout en vous croyant, nous ne pouvons naturel- 
lement pas déclarer, sans aucune preuve, que ce pro- 
pre à rien de Montero a menti. 
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— Eh bien, moi, je le puis, et je le prouverai: 
déclara Buffalo Bill d'un air convaincu. 

«Je suis persuadé que c'est Montero qui joue 
dans l'ombre le rôle de traître qu'il m'accuse de 
jouer. Il y à mieux, j'ai la conviction qu'il avait 
acheté à prix d'argent ce Bill Bronze pour m’assassiner. 

Il réfléchit quelques instants, puis il releva la 
tête, tandis qu'un sourire étrange courait sur ses lè- 
Vres. . 

— Gentlemen, dit-il enfin, afin de faire jaillir la 
lumière sur cette affaire, il est nécessaire que ce 
Montero ne se doute de rien. Je propose donc, Gé- 
néral, que vous fassiez revenir dans cette salle tous 
les témoins et que vous déclariez devant tous que j'ai 
à moitié avoué le forfait dont je suis accusé, mais 
que vous attendez la décision du général en chef 
avant de prendre des mesures de rigueur. 

«Vous ajouterez que d’ores et déjà vous me sus- 
pendez de mes fonctions de chef des éclaireurs et que 
vous nommez Montero à ma place, en me laissant 
libre de reprendre du service comme simple scout. 

Les officiers étonnés le considérèrent quelques 
instants sans rien dire, tant cette étrange proposition 
les prenait au dépourvu: 

— Comprenne qui pourra, c'est trop fort pour 
moi! s’écria enfin le général 

— La proposition de Cody est une énigme pour moi 
aussi, déclara le colonel, bien qu’à la vérité je me 
deute qu’elle cache quelque projet qu'il vient de con- 
cevoir. 

Buffalo Bill ne répondit que par un sourire qui eût 
fort déplu à son lieutenant, si celui-ci avait pu le 
Voir. 

— Si je vous comprends bien, Cody, fit le gé- 
néral Miles, vous avez un plan grâce auquel la lumière 
se fera sur votre affaire. 

Buffalo Bill fit un signe de tête affirmatif en 
disant : 

— Vous avez deviné, Général! 

«Dans les circonstances actuelles, je considèrerai 
ccmme un grand bien d’être relevé temporairement de 
mes fonctions. 

Les officiers sourirent, et le général Miles ditavec 
une pointe d'humour : 

— Ma foil Le ciel à donné à l’homme le droit 
d’avoir une volonté! 

«Quant à moi; je ne voudrais pas me trouver 
dans la peau de ce brave Montero; la flamme de 
vos yeux m'épouvanterait. 

Sur ces mots, il ordonna à l'officier de service 
de faire rentrer les témoins. 

Quand tout le monde fut rassemblé, le général 
prit la parole: 

— Cody, dit-il d'un ton sévère; les charges qui 
pèsent sur vous sont si lourdes qu'un autre à votre 
place eût été immédiatement traduit devant un con- 
seil de guerre. 





«En considération de vos services passés et du 
fait que vous occupez le rang de colonel dans l’armée, 
j'enverrai au général en chef un rapport détaillé sur 
votre affaire, et il décidera. 

«Mais je ne puis vous laisser le commandement 
des éclaireurs en attendant cette décision suprême. 

«Aussi, considérant que votre contrat avec le 
gouvernement n’est pas encore expiré, j'ordonne que 
vous gardiez les arrêts, à moins que vous ne pré- 
fériez servir comme simple éclaireur. 

«Dans les deux cas, je vous demande votre pa- 
role d'honneur de ne pas vous éloigner sans ma per- 
mission. 

Li — Je préfère continuer de servir, répondit Buffalo 
i 

— À partir d'aujourd'hui, le lieutenant Montero 
reprendra le commandement du corps des éclaireurs, 
ajouta le général. 

«Il est inutile de vous dire, Cody, que vous ne 
serez pas sous ses ordres. 

Buffalo Bill, en guise de réponse, s’inclina en 
silence. 

Quant à Ben Hurst, qui était également présent, 
il s’avança, la joie au cœur, vers son grand ami 
et lui serra la main. 

Tandis qu'ils quittaient la salle ensemble, Mon- 
tero, qui se trouvait derrière eux, s'écria à haute voix 
de manière à être entendu de tout le monde: 

— Cette décision sera ma pertel 

«Fidèle à mon devoir, j'ai dû témoigner con- 
tre Buffalo Bill, et voilà que je me suis fait de lui 
un ennemi mortel. 

«Je n’en persiste pas moins à affirmer que c'est 
lui, Buffalo Bill, qui a assassiné le malheureux Bronze, 


Une noble Action. 


Personne n'avait réussi à lire sur la physionomie 
impénétrable de Buffalo Bill les sentiments que lui 
inspirait son changement de situation et comment il 
supportait d’être déchu du commandement. 

Au vu de tous, il avait repris avec simplicité son. 
train de vie ordinaire, et, en ce qui concernait son 
ancien lieutenant, maintenant promu au rang de com- 
mandant, il avait déclaré, en présence de tous les 
éclaireurs réunis, qu’il se considérait comme son sub- 
ordonné et qu'il était prêt à lui obéir dès qu'il se- 


rait de retour d’une reconnaissance dont l’avait char- 
gé le général. 

Il partit donc, sans dire où il allait, et quelques 
jours après il rentra; mais, au grand mécontentement 
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de Montero, il ne donna aucun détail sur la nature 
ou sur le résultat de sa reconnaissance. 

Il se tint dès lors systématiquement à l'écart du. 
reste des éclaireurs. 

Par contre, Ben ne le quittait pas d'une semelle. 

Le grand scout avait voué au jeune garçon une 
affection fraternelle, et Ben idolâtrait son célèbre ami. 

Buffalo Bill avait également cessé ses relations 
avec les officiers et leurs familles, et il passait ses 
loisirs avec Ben dans une retraite absolue. 


Un jour, le capitaine Lorne fit une reconnais- 
sance avec quinze cavaliers et vingt éclaireurs com- 
mandés par Montero. 

Buffalo Bill et Ben faisaient partie de l’expédi- 
tion. 

La troupe était bien montée, parfaitement armée 
et approvisionnée pour une semaine au moins. 

Ils rencontrèrent des traces d’Indiens rebelles, et 
le jeune capitaine décida hardiment d’aller attaquer 
les Peaux-Rouges dans leur village, lequel, d’après 
Buffalo Bill, était à peine éloigné de deux milles. 

Le capitaine n'ignorait pas que les Indiens étaient 
au moins dix fois supérieurs en nombre à sa petite 
troupe ; mais il avait foi en ses hommes, et il comptait 
prendre les ennemis par surprise. 

Au lever du jour, les cavaliers, arrivés sans bruit 
pendant la nuit, envahirent le village au signal de 
l'attaque que Ben sonnait de tous ses poumions. 

Le premier qui pénétra dans le village fut Buf- 
falo Bill. , 

Tous le virent abattre deux guerriers, comme en- 
trée de jeu. 

Les Peaux-Rouges furent tout à fait pris à l’im- 
proviste. Ils n'avaient pas eu le temps de se rassem- 
bler et de se concerter pour la résistance, que le 
village était déjà entre les mains des agresseurs. 

Cependant, une centaine de guerriers rouges 
réussirent à se grouper au fond du campement. D’au- 
tres guerriers se rallièrent à ce noyau, de sorte qu'ils 
reprirent l'offensive et comblattirent avec tant d’achar- 
nement que la petite troupe de cavaliers dut, bon 
gré, mal gré, battre en retraite. 

En vain le capitaine Lorne s’évertuait-il à refor- 
mer ses hommes et à les lancer de nouveau en avant. 
Les Indiens étaient devenus, à leur tour, si agressifs 
et luttaient avec un tel courage, que la victoire sem- 
blait passer entre leurs mains. 


La partie était décidément perdue pour les sol- 


_dats, lorsqu'on vit deux cavaliers foncer, bride abattue, 


sur T'arrière-garde des Peaux-Rouges, un revolver à 
la main. 

Leur attaque fut si impétueuse et leur feu si 
meurtrier que les Peaux-Rouges victorieux hésitèrent, 
et finalement prirent la fuite dans un désordre épou- 
vantable. 





Au milieu de cette confusion, le cheval que mon- 
tait Montero se cabra, puis s’abattit, entraînant dans 
sa chute son cavalier qui resta pris sous lui. 

Prompt comme l'éclair, un guerrier rouge, qui 
avait remarqué cette scène, se précipita sur le chef 
des écläireurs du fort. Il allait lui porter le coup 
de grâce, quand soudain une détonation retentit à 
une vingtaine de mètres, et une balle troua le crâne 
du Peau-Rouge, l'étendant raide mort. 

Les éclaireurs se hâtèrent de tirer leur chef de des- 
sous son cheval. 

Quand Montero, dont la pâleur mortelle reflétait 
encore son moment d'angoisse, fut remis sur pied, il 
s’écria d’une voix mal assurée: 

— Quel est l'ami dévoué auquel je suis redevable 
de la vie? 

— Buffaio Billl répondirent en chœur une dou- 
zaine de voix. 

Le nouveau chef des éclaireurs resta muet et 
s'écarta, d’un air irrité, de ceux qui l’entouraient. 

Les deux braves cavaliers qui venaient de sauver 
l'honneur de la journée étaient, on l’a deviné, Buf- 
falo Bill et son jeune compagnon d’armes. 

Ils avaient, au moment critique, tourné les guer- 
riers indiens et leur étaient tombés sur le dos. 

Quand le village rouge ‘eut été définitivement pris, 
le capitaine Lorne remercia chaleureusement l’éclai- 
reur et son jeune camarade pour leur courageusé ac- 
tion. 

Quant à Montero, qui se trouvait présent, il n’eut 
pas ‘un mot de remerciement à l'adresse de son sau- 
veur. 

Le petite troupe reprit la direction du fort, rappor- 
tant tun riche butin et fière de sa victoire. 

— Où est Buffalo Bill? demanda tout à coup 
Montero, tandis qu'on marchait. 

— Je lui ai donné l’ordre de suivre les fuyards, 
afin de connaître leur nouvelle retraite, répondit le 
capitaine Lorne. 

— Je regrette que vous ne vous soyez pas adressé 
d'abord à moi, Capitaine Lorne. Je vous aurais dé- 
signé tun homme qui aurait mieux convenu pour cette 
mission, dit Montero dépité. 


Le jeune capitaine rougit de colère et répliqua d'un 
ton sec: ., 

— Il n'est pas dans mes habitudes de prendre 
conseil de mes subordonnés. 

« Quant à votre prétention de connaître un homme 
meilleur que Buffalo Bill, vous devriez savoir qu'il 
n'existe pas de meilleur éclaireur que lui dans tous 
les Etats-Unis. 

Montero était assez intelligent pour se le tenir 
pour dit, d'autant plus qu'il connaissait le capitaine 
Lorne pour un homme qui n’entendait pas raillerie. 

De retour au fort, la troupe victorieuse du capitaine 
fut acclamée par tous. 
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C'était la première fois depuis longtemps qu'on 
infligeait une défaite aussi sanglante aux Indiens sé- 
ditieux. 

Naturellement, tous furent unanimes à reporter 
sur Buffalo Bill le crédit de là victoire, car, sans son; 
.Stratagème si magistralement mené à bien, c’en était 
fait du succès de la journée. 

On n’admira pas moins la magnanimité dont il 
avait fait preuve en protégeant la vie de son accu- 
sateur. 

Au contraire, l'ingratitude dont celui-ci l'avait payé 
de retour fut vivement commentée et unaniment con- 
damnée. 

Deux jours s'étaient passés depuis la rentrée au 
fort de l'expédition. 

Montero se trouvait dans sa chambre, le soir, et 
jouait aux cartes avec quelques hommes. 

Toutes les portes et les fenêtres étaient ouvertes, 
et une lampe suspendue au plafond répandait une lu- 
. mière éclatante par toute la pièce. 

Soudain, un coup de feu retentit, et une balle siffla, 
rasant le menton du nuveau chef des éclaireurs, sans 
lui causer autre chose qu’une légère égratignure. 

Immédiatement, tous les assistants se levèrent de 
table; mais l’éclaireur, dès qu’il eut constaté l’insigni- 
fiance de sa blessure, alla droit à la muraille où s’é- 
tait enfoncée la balle, qu'il retira au moyen de son, 
couteau. 

Il eut vite fait de la débarrasser du mortier et de 
la chaux qui y adhéraient. 

— Cette balle est partie du bois là-bas, s’écria- 
til en la tenant entre ses doigts. Or on sait qu'il n'y 
a qu’un fusil dans le fort qui puisse porter à une si 
grande distance. 

— De quel fusil voulez-vous parler ? demanda l’un 
des hommes. 

— Vous connaissez tous le fusil dont je parle. 
Vous n'ignorez pas non plus à qui il appartient, répon- 
dit Montero furieux. 

«Aussitôt que cet homme sera revenu au fort, 
j'irai me convaincre si la balle va à son fusil. 

— Vos paroles, si je ne me trompe, visent Buffalo 
Bill? fit l’un des joueurs. 

— Parfaitement, c’est lui, et personne d’autre, qui 
vient de tirer sur moi. < 

— Eh bien! moi, je dis que vous n'avez pas Île 
droit d'accuser Buffalo Bill, car ce n’est pas un lâche, 
et il n'a pas l'habitude de s’embusquer pour tirer sur 
les gens, s’écria l’autre, indigné. 

— Nous verrons si je n'ai pas raison, rugit Mon- 
tero haineusement. 

— Nous verrons tout simplement que vous vous 
êtes trompé. Voyons! il y a à peine trois jours, 
il vous a sauvé la vie, et alors vous ne l'en avez 
même pas remercié. : 

— Keno, est-ce une querelle que vous cherchez? 
demanda Montero, s’emportant de plus en plus. 


— Non; je ne cherche de querelle à personne, pas 
p'us à vous qu’à un autre, fit Keno avec calme. Mais 
je ne souffrirai pas qu'on accuse mon ami Buffalo 
Bill d’une lâcheté pendant son absence. 

— C'est bon, laissons cela! fit-il subitement calmé. 
Qu'est-ce qu’il y a donc, mon garçon? ajoutat-il, en 
are Ben qui venait de pénétrer dans la cham- 

re. 

— Je viens de la part du général Miles, Monsieur. 
Il vous ordonne de partir avec dix hommes pour faire 
une reconnaissance dans un circuit de vingt milles 
autour du fort. 

«I1 vient d'arriver un ranchero avec la nouvelle 
qu’on a vu des Indiens dans la région, répondit Ben. 

En parlant à Montero, il avait appuyé sur le mot 
«monsieur », pour bien montrer qu'il ne lui plaisait pas 
qu'on se servit de l’épithète de garçon en lui parlant. 

— C'est bien, mon garçon; dis au général que je 
me mets en route sans tarder. 

— Mais qu'est-ce que vous avez? demanda Ben, 
sur le point de partir. Vous êtes pâle comme la mort. 
Avez-vous reçu quelque mauvaise nouvelle ? 

Montero répliqua par un juron, tandis que Keno 
répondit d'un air provocant: 

— Il paraît que quelqu'un de caché dans le bois, 
là-bas, ‘a tiré sur lui. 

— Tiré sur luil fit le jeune homme surpris. 

— Mais oui, camarade, tu peux en voir la trace; 
son menton saigne encore. 

— En effet, je vois une égratignure. 

— Eh bien! nous étions assis paisiblement, occu- 
pés à jouer aux cartes. Tout à coup une balle de fu- 
sil siffle dans la chambre. Le Chef prétend que c'est 
Buffalo Bill qui a tiré, avec l'intention de la tuer trai- 
treusement. 

Imdigné, le jeune homme s’emporta: 

— Si vous dites que Buffalo Bill s'est embus- 
qué pour tirer sur vous, vous en avez menti, Monterot 
Vous n'êtes qu’un lâche! s’'écriat-il de sa voix claire., 

Montero, ainsi invectivé, se disposait, en poussant 
force jurons, à sauter sur le jeune homme; mais il 
vit deux revolvers braqués sur lui. C'était Ben et 
Keno qui le tenaient ainsi en respect. 

— Arrière, Montero, ou je vous tuel cria Ben. 

— À bas les mains, Chef! dit en même temps 
Keno. 

« Je ne souffrirai pas que vous, qui êtes fort 
comme tun taureau, vous maltraitiez un enfant. g 

Le chef des éclaireurs écumait de rage. Un rictus 
grimaçant contracta ses lèvres. 

— Retirez votre revolver, Keno, si vous ne vou- 
lez pas avoir maille à partir avec moil fitil d’une 
voix sombre. Je ne voulais pas faire de mal au gar- 
on. 

— Vous vous en seriez bien gardé, et pour cause! 
s’écria le jeune homme, l'œil enflammé. Je sais à pré- 
sent qu’il faut me méfier de vous. 









NE IS PS TR ET AIR OST OT TR ES à 


Ben, ou l'Elève-Eclaireur. 19 








« Quant à vous, Keno, je vous remercie cordiale- 
ment pour votre coup de main. 

Sur ces mots, Ben tourna les talons et quitta la 
chambre. 

Tous les spectateurs — il y avait au moins six 
éclaireurs dans la pièce — s'attendaient maintenant à 
‘an combat en règle entre le chef et Keno. Mais Mon- 
tero se contenta de dire avec calme et comme si rien 
ne s'était passé: 

— Maintenant, Keno, choisissez neuf hommes et 
tenez-vous prêt à partir d'ici un quart d'heure. 

— Très bien! fit Keno, militairement laconique. 

Et il quitta la salle pour exécuter l'ordre. 

Bientôt après, Montero se mit en marche à la 
tête de ses éclaireurs, et rien ne troubla plus la tran- 
quillité et le silence du fort. 

Quelques heures après, la sentinelle interpella un 
cavalier isolé qui arrivait au galop. 


— C'est moi, Buffalo Bill. J'ai un message im.. 


portant pour le général Miles, répondit le Roi de la 
Frontière. 

L'éclaireur fut aussitôt introduit auprès du géné- 
ral, auquel il apprit qu'il avait suivi les traces de trois 
hommes jusque dans un bois situé en dehors des 
limites du fort. 

Il avait dû leur livrer un combat, qui s’était ter- 
miné par ia mort de deux d’entre eux, tandis que le 
troisième avait profité de l'obscurité pour s’échap- 
per. 

— C'étaient des Bandits de la Prairie, comme il 
vous sera facile de le reconnaître à ces objets que j'ai 
pris sur leurs cadavres, continua l’éclaireur, en ten- 
dant au général quelques papiers, ainsi qu'une bourse 
en Cuir, qui contenait, outre de l'argent, des bijoux 
et des pierreries. 

Le général Miles examina ces pièces à conviction 
et s’écria soudain : 

— Mais ce sont les papiers volés au père de Ben! 
Faites venir ce garçon, Cody, et envoyez en même 
des gens dans le bois pour enterrer les cadavres. 

Buffalo Bill obéit. 

Quelques minutes après, il était de retour avec son 
jeune .ami. 

— Ben, dit le généml au jeune homme, Buffalo 
Bill a tué ce soir deux bandits sur lesquels il a trouvé 
ces documents qui portent le nom de ton père. 

Visiblement ému, Ben parcourut les papiers et 
dit avec tristesse : 

— En effet, ce sont bien des papiers qui appartce- 
nalent à mon père. 

— Fst-ce que tes parents et ta sœur possédaient 
des bijoux ou des pierreries? demanda le général. 

— Oui, Général, répondit le jeune homme. Mon 
père portait une montre avec une chaîne en or, ainsi 
qu'une lourde bague. Ma mère et ma sœur avaient 
beaucoup de bijoux. 


Sur l'ordre du général, le jeune homme fit une 
description de tous ces objets, et le général l’interrom- 
pit enfin en disant: 

— Il est clair que toutes ces choses t’appartien- 
nent, mon pauvre Ben. Voici la montre de ton père, 
sa bague — et voilà les bijoux de ta mère. 

«Quant aux choses ayant appartenu à ta sœur, ïl 
n’y en a pas dans ce sac. 

L'enfant prit les objets qui avaient été dérobés 
à ses parents et les contempla avec une vénération 
muette, comme des reliques sacrées. 

— Je vous remercie de tout mon cœur, Géné- 
ral. Tout cela était, en effet, la propriété de mes pa- 
rents, dit-il en soupirant. 

«S'il me s’y trouve pas d'objet ayant appartenu 
à ma sœur, c’est donc qu’elle aura été dévorée par les 
bêtes féroces, dans la Prairie. 

Le général Miles fit un signe de tête, pour montrer 
qu’il comprenait la douleur du jeune homme, et dit: 

— Mon pauvre garçon, il faut se consoler en pen- 
sant qu'une pareille mort valait cent fois mieux que de 
devenir la proie de ces misérables. 

Le général s'adressa alors au sergent qui venait 
d’entrer : | 

— Eh bien, Sergent? 

— Il n’y avait pas de cadavres dans le bois, Gé- 
néral. 

— Quoi? reprit le général Miles étonné. 

— Nous avons fouillé avec nos lanternes les moin- 
dres recoins du bois, mais en vain: nous n'avons 
pas trouvé de morts. 

— Mais c’est invraisemblablel 

— Je vais y aller moi-même avec le Sergent, et 
nous chercherons ensemble une fois de plus, fit Buffalo 
Bill en quittant la chambre. 

Le célèbre éclaireur, aidé de l’escoude, eut beau 
promener des jianternes et des torches dans tout le 
bois, il revint bredouille, lui aussi, au bout d’une 
demi-heure, et dut rapporter au général qu'il fallait 
que les cadavres eussent été mystérieusement enle- 
vés. 


Un. Evènement inexplicable. 


Le jour suivant, l'après-midi, Montero revint au 
fort avec ses éclaireurs. 

Il se fit immédiatement annoncer au général Miles, 
auprès duquel se trouvaient le colonel Barry et le ca- 
pitaine Lorne. 

1l sollicita du général une audience particulière. 

— Je n'ai pas de secrets pour mes officiers, lui ré- 
pliqua le général. Racontez donc devant ces Gentle- 
men ce que vous avez à me dire. 
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Montero parut mécontent de cette décision, mais 
il obéit. 

— Eh bien! Général, j'ai exécuté vos ordres et 
fait une reconnaissance autour du fort. 

— Quel est le résultat? 

— J'ai bien reconnu quelques empreintes qui doi- 
vent avoir été faites récemment, mais aucune n'est 
de nature à nous inquiéter, car elles indiquent qu’une 
demi-douzaine de cavaliers, tout au plus, ont passé 
par là. 

— Des Peaux-Rouges ou des Visages-Pâles ? 

— Les deux, car les traces provenaient de sa- 
bots ferrés et non ferrés. 

— Les nouvelles inquiétantes données par le ran- 
chero doivent donc être fausses, car il m'a dit avoir 
vu de nombreuses bandes d’Indiens dans les environs, 
dit le général. 

Montero secoua la tête. 

— Ce n’est du tout exact, Général; tout au moins, 
il m'y en à pas dans un circuit de vingt milles, je 
puis l’affirmer. 

«A propos, j'ai à raconter "un curieux incident 
qui m'est arrivé, à moi en personne. 

— Parlez! De quoi s'agit-il? 

— Je jouais aux cartes dans ma chambre avec 
des camarades. 

— C'est vrai, vous êtes aussi fort aux cartes 
que vous êtes excellent éclaireur, dit le général Miles, 
non sans ironie. 

— La paie d'un éclaireur du gouvernement est à 
peine suffisante pour ressemmeler ses bottes, Géné- 
ral, repartit Montero hardiment. Pour peu qu’on veuille 
s'offrir quelque plaisir, il faut s’en procurer les moyens 
au jeu. 

— Bref, voyons l'étrange incident. 

— J'étais donc assis à ma table, en train de 
jouer aux cartes, lorsque, tout à coup, je reçus lun 
coup de fusil. 

— On à tiré sur vous? s’écrièrent les officiers 
en chœur. Et qui soupçonnez-vous ? 

— L'enquête l’établira, je l'espère; mais, d'ores 
et déjà, je me doute qui c’est, fit Montero d'un air 
sournois. 

«Voyez, Général, la balle m’a effleuré le menton, 
et voici le petit morceau de plomb qui m'était des- 
tiné. Le coup est parti du bois, au sud du fort. 

Le général prit la balle dans ses mains, l’examina 
attentivement et dit enfin: 

— En tout cas, ç'a été tiré par un maître. 

— C'est ce que je pense, dit Montero. Il n'y a 
qu'un homme dans le fort entier, qui soit capable 
de viser juste à une pareille distance. 

— Vous soupçonnez donc quelqu'un? demanda 
le colonel Barry. 

— En effet, Colonel. 

— Qui donc? voulut savoir le général Miles. 


— Buffalo Bill! s’écria le nouveau chef des éclai- 
reurs. 

Les officiers se regardèrent comme s'ils s'étaient 
attendus à entendre prononcer ce nom. 


— Cette accusation est tout à fait ridicule, Mon- : 


tero, s’écria le général. 

— Pour moi, la chose est très sérieuse, fit l’éclai- 
reur d’un fon sec. 

— Voyons! vous n’avez plus votre raison, reprit 
le général, en s’efforçant de rester calme. Et quel motif 
Buffalo Bill aurait-il de vous tuer? 

— D'abord, je vous ai prouvé qu'il avait assassi- 
né Bill Bronze. > 

— Silence là-dessus! interrompit le général d’un 
ton sévère. Sachez que je ne vous permets pas de 
soutenir devant moi que Cody est un assassin. Appe- 
zel-le plutôt votre sauveur, car vous êtes son obligé. 

L'autre haussa les épaules. 

— C'était ‘un coup du hasard; Cody ne l'a cer- 
tainement pas fait exprès, dit-il avec ‘une moue dé- 
daigneuse. 

— Vous ne dites pas la vérité, s’écria le capi- 
taine Lorne exaspéré. J'ai été un témoin oculaire 
du fait, et j'affirme que c’est en parfaite connaissance 
de cause qu'il vous a sauvé la vie. 

.Montero fit encore un haussement d’épaules. 

— Quant à son motif de tirer sur moi, c’est que 
j'ai été nommé chef à sa place. 

— Stupidei répliqua le général. Si Buffalo Bill 
en voulait à votre vie, eh! il n'avait qu'à laisser 
faire le chef indien! Celui-la n’eût pas manqué de 
vous tuer. N'était-ce pas la meilleure façon de se 
débarrasser de vous ? 

— Mon rapport n’est pas fini, Général, reprit Mon- 
tero, qui voyait bien qu'il accusait Buffalo Bill devant 
des amis peu enclins à le sacrifier. 

« Hier soir, tandis que nous partions en reconnais- 
sance, nous sommes entrés dans le bois que je vou- 
lais fouiller. Nous n’y trouvâmes personne, et j'arrê- 
tai mon cheval pour allumer ma pipe. Comme je 
frottais une allumette, un coup de feu retentit à une 
certaine distance, suivi d’une balle qui brisa la pipe 
que j'avais entre les dents. 

«L’éclair qui suivit le coup de feu illumina le 
cavalier, et au moins six de mes gens en l’apercevant, 
crièrent: «C’est Buffalo Bill qui a tirél» 

Le général Miles en fut abasourdi; il secoua la 
tète et fit un pas vers l’éclaireur. 

— Si je vous comprends ‘bien, vous affirmez que 
six de vos gens ont aperçu Buffalo Bill au moment 
où il tirait sur vous. 

— C'est cela même, déclara Montero, en soute- 
nant le regard du général. 

Les officiers se regardèrent, embarrassés. 

— À quelle heure cela s'est-il passé? demanda 
enfin le général? 
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— Vers neuf heures du soir, Général, répondit 
Montero. 

— Très étrange, fit le général Miles, se parlant 
à lui-même. Une heure plus tard, Buffalo Bill se fai- 
sait annoncer devant moi. 

— Il s'adressa de nouveau à l’éclaireur. 

— Avez-vous poursuivi le tireur, quel qu'il fût? 

— Oui, Général, mais son cheval l’'emporta à une 
allure si rapide que nous ne pûmes le rattraper. Pour- 
tant mon cheval ne le cède’ à la course à aucun de ceux 
du fort, si ce n’est à celui de Buffalo Bill. 

Le général Miles restait perplexe; la tournure que 
prenait l'affaire l'intriguait au plus haut point. 

Les deux autres officiers ne savaient également 
que penser, et le général se fit leur interprète sans le 
savoir, lorsqu'il dit enfin à mi-voix: 

— Eh! voilà qui paraît très grave pour Cody. 
Ecoutez, Montero, je vais vous dire ce que Buffalo 
Bill m'a appris hier soir, vers les dix heures. 

«Il prétend, après avoir quitté la troupe du capi- 
taine Lorne, s'être mis sur la piste des Indiens fugi- 
tifs et avoir réussi à découvrir leur nouvelle retraite. 

«1 reconnut aussi leurs positions, et il se char- 
gera de conduire nos troupes à l'attaque de leur nou- 
veau camprement. 

«Pendant qu’il revenait au fort, il rencontra, as- 
sure-t-il, trois hommes à pied; du moins, il le crut, 
car il ne put découvrir leurs chevaux, s'ils en avaient. 

«Ces hommes l’attaquèrent; mais il réussit à 
abattre deux de ses agresseurs, tandis que le troisième 
prit la fuite. 

«Il fouilla les poches des deux hommes et trouva 
des documents, ainsi que des bijoux de grande valeur 


._ qui avaient appartenu aux parents de Ben Hurst. 


«Les deux tués et leur compagnon disparu fai- 
saient donc partie des Bandits de la Prairie, que nous 
recherchons. 

«Je n'ai pas manqué, cela va sans dire, d’en- 
voyer des gens pour ramasser lés deux cadavres et 
les enterrer; mais ils avaient disparu. 

— Les cadavres des deux hommes tués ? interrom- 
pit Montero, l’air étonné. 

— Oui, fit le général. 

— Je me demande ce que Buffalo Bill a pu en faire? 
reprit Montero. 

Ces paroles furent accueillies par un haussement 
d’épaules unanime. 

— Je n’ignore pas que vous, Général, aussi bien 
qué le Colonel Barry et le Capitaine Lorne, êtes les 
amis de Buffalo Bill, fit Montero avec assurance; mais 
je m'en garde pas moins mon opinion sur lui. 

«Vous vous rappellerez mes paroles: Buffalo Bill 
vous trompe, et vous verrez qu’un jour viendra où il 
sera pendu pour ses nombreux crimes. 

Personne ne lui répondit. 

Après un long silence, le général reprit d’une 
voix comme étranglée : 





— Que Dieu me damne si je n'éclaircis pas cette 
mystérieuse affaire! Cody sera surveillé à son insu, 
et, si l'accusation que vous formulez contre lui est vraie, 
vous pouvez compter que tous ses services passés, si 
méritoires qu'ils soient, ne le sauveront pas de la 
potence. 


— On peut dire qu'il l’a richement méritée, hein, 


Montero? s’écrièrent en même temps le colonel Barry 
et le capitaine Lorne. 

— Mais prenez garde à vous, éclaireur Montero!l 
poursuivit le général Miles, en élevant la voix et en 
faisant de la main un geste d'avertissement. Je vous 
conseille fortement de ne pas vous écarter de la vé- 
rité, si peu que ce soit; car, au point où en sont les 
choses, l’un de vous d’eux doit être pendu... Ce peut 
être vous, aussi bien que Buffalo Bill. 

Il se tourna vers les officiers. 


— Ce qui vient de se passer ici doit rester secret, 
déclara-t-il. Tenez-vous-le pour dit, Montero, insista- 
t-il en interpellant directement l’éclaireur. Défendez 
également à vos hommes d’en souffler mot. Personne, 
et Buffalo Bill moins que tout autre, ne doit être mis 
au courant de l'incident qui vous est arrivé la nuit 
dernière. 





Une Visite nocturne. 


Le soir du retour de Montero au fort, Buffalo Bili 
se trouvait seul dans sa chambre. 


Il avait réçu l’ordre d’être prêt le lendemain matin, 
dès l’aube, à guider le capitaine Lorne et son esca- 
dron vers le campement d’Indiens récemment découvert 
par lui, et il était en train de nettoyer ses armes en 
vue de cette expédition. 

Ben, contre son habitude, n’était pas là: son ser- 
vice d'ordonnance le retenait au quartier du colonel, 
et il ne devait rentrer qu’assez tard dans la nuit. 

Soudain la silhouette d'une jeune femme se glissa 
sans bruit dans la chambre de Buffalo Bill et referma 
la porte derrière elle. 

Cette personne portait un épais fichu, et sa tête 
était couverte d’un voile également fort épais. 

Buffalo Bill se leva rapidement, pensant que Nita, 
la servante mexicaine de miss Marie Barry avait une 
commission à lui faire. 


À sa grande stupéfaction, dès que sa visiteuse 
nocturne eut ivieté son voile en arrière, il reconnut 
en elle la charman*s Marie elle-même. 


— Je ne m'attendaïs pas à l'honneur de vous 
recevoir, Miss Barry, commença l’éclaireur, qui se trou- 
vait un peu interloqué. 
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— C'est un devoir que je remplis, un devoir d'hon- 
neur, Mr. Cody, murmura. la jeune fille. Je viens ici 
pour vous prévenir de vous tenir sur vos gardes. 

— Que dois-je entendre par là, Miss Bary? fit 
l’éciaireur surpris. 

-— Ecoutez, je vais m'expliquer. Pour être brève, 
sachez, Mr. Cody, que vous avez ici, au fort, de re- 
dcutables ennemis qui ont juré votre perte. Cepen- 
dant, quelque graves que paraissent les preuves de 
votre culpabilité, je vous avoue sincèrement que je 
n'y crois pas? 

— De quoi m'accuse-t-on de nouveau ? demanda 
Buffalo Bill impassible. 

— C'est précisément pour vous le dire que je 
suis venue, reprit vivement Marie Barry. 

«Cet après-midi, tandis que je me balançais dans 
mon hamac au jardin, derrière le quartier général, 
je surpris involontairement une conversation entre mon 
père, le général Miles, le capitaine Lorne et le Me- 
xicain Montero. 

«J'ai entendu Montero leur affirmer qu’hier soir 
il avait reçu un coup de feu, tandis qu’il jouait aux 
cartes dans sa chambre. Bien plus, la balle qui s’é- 
tait enfoncée dans la muraille, il l'en à extraite et l’a 
remise au général, en déclarant qu'elle ne pouvait 
être que de votre fusil. 

— C'est facile à prouver, car il n’y a pas de 
fusil pareil au mien dans le fort tout entier, repar- 
tit Buffalo Bill avec sang-froid. 

— C'est précisément ce que l’autre a prétendu. 
Il à ajouté que le coup venait du bois situé au sud 
du fort, et que seul votre fusil était à même de 
tirer à une telle distance. 

— C'est juste, acquiesça l’éclaireur; mon fusil 
porte à une distance où d’autres armes n’ont aucun 
effet. 

— Ecoutez la fin, dit avec une émotion croissants 
la jeune fille. 

Montero, qui est certainement votre ennemi mor- 
tel, a déclaré que, plus tard, dans la soirée, alors qu'il 
faisait une reconnaissance, il avait vainement cherché 
à atteindre un homme qui venait de nouveau de tirer 
sur lui. 

«En effet, raconte-t-il, comme il était sur le point 
d'allumer sa pipe, un coup partit de la profondeur du 
bois et fit éclater la pipe qu'il tenait entre ses dents, 
sans lui faire d'autre mal. 

«La lumière qui suivit la détonation permit à 
six de ses compagnons de reconnaître le tireur. 

— Et le tireur, c'était qui? demanda l’éclaireur 
avec mépris. 

— Montero et ses gens prétendent que c'était vous. 

En entendant cette réponse, Buffalo Bill ne ee 
que rire. 

— C'est un mensonge ou une erreur, car je ne 
Suis pas Un assassin. 


— Je le sais bien, mais, étant donné les circon- 
stances actuelles, vous ‘devez admettre vous-même que 
de graves soupçons pèsent sur vous, d'autant plus 


qu'on n’a pu retrouver dans le bois les cadavres des: 


deux bandits que vous avez dit avoir tués. 

— Je ne puis m'expliquer moi-même la dispari- 
tion de ces deux cadavres. Je vise toujours à la tête, 
et, j'ai vu de mes yeux les deux brigands étendus à 
terre, le cerveau troué d’une balle, incapables de se 
relever et de s'éloigner, par conséquent. Je n'ai pu 
me tromper, puisque je me suis penché sur eux, afin 
de fouiller leurs poches. 

— Vous savez, Mr. Cody, que je suis votre amie 
dévouée. Aussi, comme le général Miles a donné l'or- 
dre qu'on vous surveille étroitement, je me suis dé- 
cidée à tenter cette démarche peu convenable pour 
une jeune fille; mais j'ai préféré passer par-dessus 
les convenances pour vous prévenir moi-même de ce 
qui se passe et vous mettre à même de vous tenir 
sur vos gardes. 

— Miss Barry, répliqua Buffalo Bill ému, les mots 
me manquent pour vous dire combren j'apprécie l’in- 
térêt que vous me témoignez, et combien je suis heu- 
reux de constater que vous croyez en mon innocence. 

«J'ai l'intime conviction que le jour est proche 
où je m'acquitterai de ma dette de reconnaissance 
envers vous. 

Sur ces mots, il saisit la main tremblante de la 
jeune fille et la porta religieusement à ses lèvres. 

Dès que miss Marie eut soigneusement caché sa 
figure sous son voile, il la reconduisit dehors et ne 
rentra chez lui que lorsqu'il se fut assuré qu'il n’y 
avait personne dans les environs qui pût importuner 
sa visiteuse. 

Plus calme que jamais, le Roï de la Prairie re- 
prit son occupation interrompue; mais il n’avait pas 
fini de nettoyer ses armes qu’on frappa de nouveau 
à sa porte. 

Cette fois, ce fut Keno qui montra son visage 
barbu dans l'entre-bâillement. 

— Dites donc, camarade, pouvez-vous me rece- 
voir? fit-il. 

— Vous êtes toujours le bienvenu, Keno. En- 
trez et asseyez-vous. 

— Non, camarade, je ne peux pas rester longtemps ; 
je ne voudrais pas qu'on me vit chez vous en: ce 
mcment. 

«Ce que j'ai à vous dire, c'est que cet hypo- 
crite de Montero vous en veut de plus en plus, et qu'il 
est à la chasse de votre scalpe, comme un vrai Peau- 
Rouge. 

— Ma foi! il l’aura, s’il sait le prendre, dit Buf- 
falo Bill en riant d’un air insouciant. 

— Ïl n'est pas hommie à vous provoquer en face, 
reprit l’autre d'une voix assourdie. Je donnerais beau- 
coup pour que vous eussiez visé plus juste, hier soir. 
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— Je ne vous comprends pas, Keno, répliqua 
Buffalo Bill, l'air surpris et méfiant. 

— Je m'explique: j'ai pris votre défense, l’autre 
soir, pendant que nous jouions aux cartes chez Mon- 
tero, alors que le Mexicain vous accusait d’être l’auteur 
du coup de feü qui avait sifflé dans la chambre en 
Jui égratignant le menton; mais quand, plus tard dans 
la soirée, vous lui avez envoyé une balle qui lui 
brisa la pipe qu’il tenait entre ses dents, je n'ai 
rien dit, car je vous ai nettement vu à la lueur 
qui suivit la détonation. Je ne vous en veux pas 
pour cela, camarade. 

— Vous m'avez vu, moi, Keno? fit Buffalo Bill 
abasourdi. 

— Le fait est prouvé, Buffalo Bill. 
mais je n’y puis rien. 

— Vous rêvez! Vous ne m'avez pas vu, vous 
dis-je! tonna l’éclaireur. 

Keno parut embarrassé. 

— Camarade, bien que l'éclair n’ait pas duré 
ane seconde, il a suffi à vous mettre en pleine lu- 
mière. 

— Vous persistez à croire que, moi, je me suis 
embusqué làchement pour tirer sur Montero ? 

— Puisque je vous affirme que je vous ai 
vu de mes propres yeux! murmura Keno embar- 
rassé. 

— Mais je vous répète que vous vous trompez, 
Keno. ; 

Très excité, Buffalo Bill se leva et fit quelques 
pas dans sa chambre. 

— De votre part, je ne m'attendais pas à un 
pareil soupçon, Keno! Je vous ai ee pris pour 
un ami sincère. 

Buffalo Bill, en proie à une vive émotion, s'était 
rapproché de l’éclaireur et lui avait posé la main 
sur l'épaule. 

— Keno, reprit-il, vous pouvez continuer à croire, 
si vous le voulez, que vous m'avez reconnu; mais je 
vous donne ma parole d'honneur que jamais de ma 
vie je n'ai levé une arme sur ce Montero. 


«Si l'occasion s'en présentait, soyez certain que, 
loin de manquer mon homme, je le tuerais infail- 
liblement. 

— Espérons que sie ne se fera pas atten- 
dre longtemps! s’écria Keno. 


Là-dessus, il prit congé du Roi de la Frontière, 
satisfait en lui-même d’avoir averti son ami du danger 
qu'il courait. 

À peine était-il sorti, que Ben entrait à son tour, 
l'air bouleversé. 

— Eh bien! petit camarade! qu'est-ce qui est ar- 
rivé? fit Buffalo Bill en accueillant son pupille. 

— dJ'apporte de mauvaises nouvelles pour vous, 
repartit Ben, après avoir pris place à côté de l'é- 
claireur. 


Je le regrette, 


Ben, ou l’'Elève-Eclaireur. DE 





Buffalo Bill se mit à rire: 

— Vraiment, fit-il d’un ton joyeux, afin de dis- 
siper la tristesse de l’autre. 

«Il doit y avoir en ce moment une épidémie de 
mauvaises nouvelles. 


— Vous n'allez pas dire que je suis malhonnête, 


camarade, si je vous avoue que j'ai surpris ce soir 
une conversation que Montero à eue avec le général. 

— Il m'a accusé d'avoir tiré sur lui à deux re- 
prises différentes, n'est-ce pas? fit Buffalo Bill en 
riant. 

— En effet. 
qu'il avait déjà dit au général dans l'après-midi. 

«Bref, ce soir, je lui ai entendu raconter qu'il 
ne d'avoir une nouvelle preuve de votre culpa- 
bilité 

— Et quelle est cette récente élucubration de son 
cerveau ? 

— Voici ce qu'il à dit: «Général, j'ai une nou. 
velle preuve qui semble fortement incriminer Buffala 
Bill; elle est étroitement liée aux deux coups de feu 
que je l'accuse d'avoir tirés sur moil» 

Buffalo Bill se mit à siffler légèrement. 

— Alors, il à développé son histoire? 

— Oui. Il à dit que les documents et les bijoux 
qui appartemaient à ma famille, c'est vous-même qui 
les aviez apportés, et que vous aviez prétendu les 
avoir pris dans les poches de deux hommes que vous 
auriez tués dans le bois. 

— Cette fois, il à dit la vérité, par exception. 

— Ce n'est pas fini, se hâta d'ajouter le jeune 
homme. Il à osé insinuer que, du moment qu'aucun 
cadavre n'avait été trouvé dans le bois, c'est qu'il 
était faux que vous eussiez tué les bandits. 

— Ah! 

— Bien plus, il à ajouté que, si vous m'avez 
découvert dans le bois de Smoky Motte pour m'a- 
mener ici, c'est, — il s’en déclare absolument cer- 
tain, — que vous êtes secrètement affilié aux Ban- 
dits de la Prairie. 

— Il a osé dire cela, le gredin! fit Buffalo Bill, 
pâle d'indignation. 

— Oui; et le général Miles l'a laissé dire! 

— Continue, dit le Roi de la Prairie impatient. 

— Montero pense que vous étiez de ceux qui 
ont assailli notre campement dans le bois, et que 
vous avez eu pour votre part de butin les objets 


précieux que vous avez remis récemment au général 


Miles. 

— L'imbécile! Pourquoi aurais- -je rendu ce butin, 
alors ? 

— D'après lui, vous ne l'auriez fait que pour 
calmer votre conscience; et vous auriez inventé de 
toutes pièces cette histoire de brigands, afin d’expli- 
quer la présence des objets précieux en vos mains. 

«De cette façon, vous écartiez tout soupçon, et 
veus regagniez l'estime du général. 





Il faisait allusion à quelque chosd # 
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— Ce Montero a manqué sa vocation. Avec son 
imagination, il pourrait écrire des romans, fit Buffalo: 
Bill en riant d’un rire amer. 

«Et qu'a répondu à cela le général Miles ? 

— Il a dit qu'aussi longtemps que votre culpa- 
bilité ne serait pas prouvée sans le moindre doute, 
il ne saurait vous rendre responsable de pareils for- 
faits, répliqua le jeune homme. 

Buffalo Bill respira plus librement. 

— Je l’en remercie de tout mon cœur, fit-il ému. 

— Le colonel Barry et le capitaine Lorne furent 
du même avis. Le capitaine alla même plus loin; il 
accusa Montero d'essayer par tous les moyens de se 
débarrasser de vous. 

— Les braves gens! fit le Roi de la Prairie. 

Puis, posant la main sur l'épaule du jeune homme, 
il lui demanda, en le regardant en face: 

— Et que pense mon petit camarade Ben de tout 
cela ? 

— Vous doutez donc de ma réponse? s’écria le 
jeune homme, l'œil enflammé. 

«Je parie ma tête que vous êtes innocent. 

Très ému, Buffalo Bill attira Ben sur sa poitrine. 

Un instant après, redevenu très calme en appa- 
rence, il reprit: 

— Allons nous coucher maintenant, petit cama- 
rade! Demain matin, il faudra nous lever de bonne 
heure. Quant au reste, ayons confiance en Dieul Il 
m'a tant de fois secouru, que, cette fois encore, je 
l'éspère, il réduira à néant, les accusations de mes 
ennemis. 





Destruction d’un Village Indien. 


À l'heure convenue, le lendemain matin, la pe- 
tite troupe, qui comprenait une centaine d'hommes, 
effectua sa sortie du fort et marcha sur le repaire des 
Indiens, situé dans les montagnes. 

Les soldats, aussi bien que les éclaireurs, avaient 
été choisis parmi l'élite, et le général Miles avait 
ordonné de prendre les chevaux les plus endurants 
et les plus aptes à ce genre d’ expéditions. 

Le capitaine Lorne partit au galop à la tête de 
sa troupe. 

Il avait à ses côtés Buffalo Bill et le jeune Ben 
Hurst, lequel pensait gagner ses premiers éperons d’é- 
claireur dans cette affaire. 

Les hommes suivaient au nombre d’une centaine, 
avons-nous dit, et Montero, avec ses trente éclaireurs 
à cheval, formait l’arrière-garde. 

Lorsque les montagnes apparurent nettement à 
l'horizon, ils se détournèrent de leur véritable di 


rection et prirent un sentier qui aboutissait à une 
rivière assez large; c'était afin de donner le change 





aux Indiens qui auraient pu les apercevoir du haut 
des collines. 

Vers le coucher du soleil, on fit halte; les che- 
vaux furent attachés à des piquets. et le camp dressé 
pour la nuit. 

Néanmoins, dès qu’il fit noir, et que les feux 
furent allumés, on se remit en marche, et on galopa 
vers les collines. 

La course dura deux heures avant d'arriver jus- 
qu’aux contreforts de la montagne. Buffalo Bill prit 
alors la direction de la troupe. 

É Après quelques heures de marche, Buffalo Bill fit 
alte. ; 

Il annonça que le village indien n'était plus qu’à 
un mille de distance, et qu'il allait reconnaître le 
nr pendant que les chevaux reprendraient 
eine 

— C'est moi qui iraï, répliqua Montero, apparem- 
ment jaloux de se distinguer dans cette occasion. 

— Pas du tout, c'est Cody qui nous guide, et 
personne d'autre, déclara le capitaine Lorne, d'un ton 
qui n’admettait pas de réplique. 

Sans s'inquiéter de ces prétentions, Buffalo Bill 
s'était déjà éloigné. 

Aussitôt Ben, s'adressant au capitaine: 

— Je vous en prie, lui dit-il, laissez-moi partir 
avec Mr. Cody! J'aimerais tant à apprendre à devenir 
un bon éclaireur. 

— Accompagne-le, Ben, si tu y tiens, fit le ca- 
pitaine. Pestel avec lui tu es en bonnes mains, et 
cela me dispense de te recommander d'être sur tes 
gardes. 

Un instant après, Keno s'approchäait furtivement du 
capitaine et lui murmurait à l'oreille: 

— Capitaine, je vous préviens que Montero s'ap- 
prête à partir aussi. 

Immédiatement, Cecil Lorne dépêcha son aide- 
de-camp vers Montero pour l'amener devant lui. 

Montero arriva l'instant d’après, dépité d’être em- 


pêché de suivre Buffalo Bill et Ben, ainsi qu'il en: 


avait eu l'intention. 

Sans prendre garde à sa mine contrariée, le ca- 
pitaine lui dit brièvement: 

— Montero, vous remettrez à Cody la moitié de 
vos gens. Vous formerez l'aile droite de la troupe, 
et vous avancerez contre l'ennemi en même temps 
que Buffalo Bill, qui dirigera l'aile gauche. 

— Parfaitement, Capitaine. Cependant je crois. 

— Ce que vous croyez m'est indifférent. Vous 
connaissez mes ordres. Songez à les exécuter à la 
lettre! repartit le capitaine en lui coupant la parole. 

Montero salua et se retira. 

La troupe attendait en suspens le retour de Buf- 
falo Bill et de son jeune camarade. 

Bientôt le jeune homme apparut, mais il était 
seul, 
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— Tiens, Ben, où est Cody? 

— Je l'ai laissé dans le village indien, Capitaine. 
fl m'a renvoyé pour vous guider à travers un défilé 
qui y mène. 

— Pourquoi n'est-il pas venu lui-même ? 

— Il a dit que la vallée n’était pas large, qu’un, 
torrent la traversait, et que des tentes d’Indiens s’é- 
levaient sur les deux bords. Il à dit aussi que le 
défilé qui se trouve au-dessus de la vallée est très 
étroit, et qu'ils s’y postera dès que vous aurez atta: 
qué le village. 

«Il pourra ainsi, de l’entrée de ce défilé, diriger 
son feu sur les Peaux-Rouges, ce qui leur fera croire 
qu'ils sont assaillis des deux côtés. 

— Une idée excellente, dont l'exécution est pour- 
tant remplie de dangers pour Buffalo Bill, fit le capi- 
taine en fronçant les sourcils. 

— Il à ajouté qu'il saurait bien se tirer d’af- 
faires tout seul, Capitaine, s'empressa d'ajouter le jeu- 
ne homme. 

«J'ai également à vous dire que le village compte 
environ quinze cents Peaux-Rouges, dont au moins 
quatre cents guerriers. 

— Y at-il une sentinelle dans le défilé ? 

— Pas encore, Capitaine, répondit Ben, ou plu- 
tôt, ajouta-t-il en riant, les guetteurs ne guettent plus. 

— Allons, Ben, je vois que tu nous caches quelque 
chose. 

— C'est vrai. Il y avait deux sentinelles dans le 
défilé. J'ai étranglé l’une avec mon lasso, et Buffalo 
Bill à tué l’autre Peau-Rouge d’un coup de son bowie- 
knife. 

— Je te félicite, Ben. Maintenant, tu me suis; 
nous allons attaquer. 

«Keno, mettez-vous à la tête du détachement que 
je destinais à Buffalo Bill. 

La troupe se mit en mouvement avec les plus 
grandes précautions pour ne pas trahir son approche. 

C'était Ben qui la guidait, Ben qui venait de 
débuter si brillamment dans la carrière d’éclaireur. 

En peu de temps, le ravin fut atteint. On sa- 
vait que c'était un peu plus loin, sur les bords d’un 
torrent, que se dressaient les wigwams des Indiens. 

À l'entrée du ravin gisaient, côté à côte, deux 
formes noires. 

Ben expliqua au capitaine que c’étaient les sen- 
tinelles tuées quelques minutes auparavant. 

Bientôt apparut le village. L’aube s’annonçait 


par une lueur grisâtre, et les tentes des Indiens se 


voyaient nettement sur les deux bords du cours d’eau, 
tandis que les crêtes des rochers qui surplombaient 
la vallée se doraient peu à peu des premiers ee 
du soleil. 

Le village entier semblait encore plongé dans 
le sommeil. Le silence n’était interrompu que par les 


aboiements d’un chien, là-haut dans la vallée, comme 
si quelque chose d’insolite venait d'alarmer sa vigilance. 

Soudain, le capitaine ordonna à ses hommes de 
se préparer à charger. 

— Mes garçons, dit-il brièvement, serrez les rangs 
et servez-vous de vos revolvers. 

«Ayez soin de ne faire aucun mal aux femmes 
et aux enfants; ce n'est pas à eux que nous faisons 
la guerre. 

«Allons, Ben, sonne la chargel 

Aussitôt retentit une sonnerie éclatante. L’écho 
en répéta les accents dans la vallée, et la troupe se 
rua à l'attaque en poussant de formidables cris. 

Les cavaliers descendaient dans la vallée comme un 
torrent déchaîné. 

Surpris dans leur sommeil, les Peaux-Rouges se 
levèrent en trébuchant de leurs couches et saisirent 
leurs armes ; mais, avant qu’ils se fussent rendus compte 
de ce qui se passait, les cavaliers étaient tombés sur 
eux et les massacraient sans pitié. 


Voyant que le village était en réalité beaucoup: 
plus grand qu'il ne le pensait, le capitaine fit bientôt 
grouper ses hommes. Il ne voulait pas éparpiller 
ses forces. 

Du reste, il s'apercevait que l'ennemi, se remettant - 
de la première surprise, s'était rallié à l’autre extré- 
mité de la vallée et n’était nullement disposé à abion- 
donner ses foyers sans résistance. 

Il était clair que les guerriers indiens se prépa- 
raient à prendre l'offensive et ne tarderaient pas à se 
précipiter en nombre sur leurs agresseurs. 

Soudain des coups de feu retentirent du haut 
d’un rocher surplombant la vallée, et leur effet fut 
si meurtrier que les Peaux-Rouges, poussant des hur- 
lements de douleur et d’effarement, se mirent à recu- 
ler en désordre. 

— C'est le fusil de Buffalo Bill! fit Ben, joyeux, 

Tous les hommes furent unanimes à admirer l'ex- 
cellent: ruse de guerre du célèbre éclaireur, qui, bien 
que seul, faisait pleuvoir sur les Indiens une telle 
grêle de balles qu’ils furent pris de panique, en s’ima- 
ginant avoir affaire à tout un détachement de soldats. 

La trompette de Ben sonna de nouveau, et la 
charge reprit de plus belle. Les cavaliers descendirent 
la vallée au galop, balayant les Peaux-Rouges, qui, se 
voyant entre deux feux, s'étaient tout à fait démo- 
ralisés et couraient ça et là, dans un sauve-qui-peut 
éperdu. 

La poursuite des fuyards dura quelque temps; 
mais il ne fallait pas se laisser entraîner trop loin, 
et Ben reçut l’ordre de sonner le ralliement. 

Sur ces entrefaites, le soleil s'était levé au-dessus 
des collines. 

Le spectacle qui apparut alors était grandiose et 
terrible. 











ARE VAR Ben, ou l’Elève-Eclaireur. 





Quelques tentes brûlaient encore; partout gisaient 
des guerriers indiens morts, tandis que des femmes 
et des enfants erraient, en proie au désespoir. 

Les cadavres de quelques soldats et éclaireurg 
<taïent aussi couchés dans la vallée arrosée de sang. Le 
plus jeune lieutenant de l’escadron avait péri dang 
la mêlée. 

S'il était vrai que le capitaine Lorne avait rem 
pcrté une victoire décisive sur les Peaux-Rouges, cq 
n’était donc pas sans avoir éprouvé des pertes cruelles: 

— Où est Cody? demanda le capitaine, inquiet, 
cn voyant que le temps s'écoulait et que Buffalo Bill ne 
reparaissait pas. 

Personne ne pouvait le renseigner. 

Lorsque l'heure du déjeuner arriva, le célèbre 
éclaireur était toujours absent. 

On rassembla le butin, et les morts furent en- 
terrés. 

Les squaws et leurs enfants qui étaient restés 
dans le village ne furent pas molestés. 

Les Peaux-Rouges, qui avaient fui dans les monta- 
gnes, reviendraient certainement les chercher dès la 
nuit prochaine, si on leur laissait le champ libre. 

Alors le capitaine Lorne fit sonner la retraite, 
et la petite troupe reprit la direction du fort, emmenant 
ses blessés, un énorme butin et les prisonniers de 
guerre; on n'avait gardé que des chefs, et, parmi eux, 
ies guerriers les plus redoutés. 

Les soldats quittèrent ce champ de victoire le 
cœur gros, Car ils avaient le pressentiment que la 
célèbre éclaireur avait été victime de son héroïque 
braveure, et qu’en assurant leur succès il avait peut- 
être trouvé la mort, 


A la Recherche de Buffalo Bill. 


Le retour de la troupe fut accueilli par la garnison 
du fort avec des hourras enthousiastes; mais la joie 
générale était assombrie par la nouvelle que Buffalo; 
Bill avait trouvé la mort dans la bataille, ou qu'il 
avait été fait prisonnier par les Indiens. 

Cette dernière éventualité plongea la garnison tout. 
entière dans la tristesse, car on ne savait que trop 
que les Comanches, avides de vengeance, feraient re- 
- tcmber toute leur rage sur l'éclaireur qu’ils haïssai- 
ent plus que tout autre Visage-Pâle. 

Le capitaine Lorne ne manqua pas de mentionner, 
dans le rapport qu'il fit à ce sujet au général Miles, 
les services que le courage et l’habileté de Buffalo! 
Bill avait rendus dans cette journée. 








Le général fut plus que jamais convaincu que 
le Roi de la Prairie était innocent, et que les accusa: 
tions portées contre lui par Montero étaient des in- 
ventions odieuses du jaloux et haineux Mexicain. 

Ben Hurst, qui s'était particulièrement distingué 
dans l’action, était devenu le favori de toute la gar- 
nison du fort. 

Pourtant, le jeune homme évitait tout le monde; 
cn le voyait marcher à l'écart, la tête baissée, les 
traits contractés par une douleur intime et profonde. 

La pensée que son vaillant protecteur avait trouvé 
la mort renouvelait la cruauté de ses anciennes pertes 
en y ajoutant la cruauté dernière de cette perte 
suprême. Il dépérissait journellement, et, si quel- 
que chose le soutenait encore, c'était l'espoir ob- 
stiné de voir Buffalo Bill reparaître un jour. 

Ben raconta au général Miles qu'il avait traversé 
le village indien et qu'il avait découvert, à l’autre 
extrémité, les cadavres de plusieurs guerriers rouges, 
lesquels avaient tous été tués à coups de couteau. 

C'était vraisemblablement des sentinelles que Buf- 
falc Bill avait surprises, au moment où il s'engageait 
dans le défilé, un peu avant d'ouvrir le feu sur le 
village. 


Le jour qui suivit la rentrée des troupes au fort, 


Ben se fit annoncer chez le général Miles et le pria 
de lui accorder quelques jours de congé pour qu'il 
se mît à la recherche de son protecteur. L'éclaireur 
Keno lui avait promis de l'accompagner. 

— Moi aussi, je serais heureux de vous accom- 
pagner, mon brave Ben, si le général y. consentait, 
déclara le capitaine Lorne qui se trouvait présent au 
quartier général. 

— Pendant que nous y sommes, il vaudrait mieux 
faire partir un escadron. Qu'en pensez-vous, Lorne ? 
proposa le général. 

— Je crois que nous réussirons mieux seuls, ré- 
pondit le capitaine. Un escadron serait encombrant 
en pareille circonstance. Ses mouvements seraient 
à la fois gênés et gênants, tandis que nous, nous pour- 
rons nous cacher à notre convenance, quand il le 
faudra, et nous saurons nous glisser jusqu'au ceur 
du territoire des Peaux-Rouges, tout en restant in- 
aperçus. 

— Très-bien! dit le général, approuvant. Vous 
peuvez donc. partir avec Ben, vous et Keno. : 

— Keno est un des meilleurs chercheurs de pistes 
que je connaisse, Général, reprit le capitaine Lorne. 
Moi-même, je n’en suis pas à mes débuts comme scout, 
et quant à Ben, il a montré hier qu'il a en lui l’étoffe 
d'un excellent éclaireur. 

« Je crois donc que nous sommes parfaitement en 
mesure de retrouver la trace de Buffalo Bill, pour peu 
que le sort nous favorise. 

— Quand voulez-vous partir, Ben? 
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— Keno voudrait que ce fût ce soir même, Général, 
répondit Ben. 

— C'est donc entendu, conclut le général Miles. 
La seule condition que j'impose, c’est que votre ex- 
pédition demeure un secret pour tous. 

La nuit était assez avancée, lorsque les trois 
cavaliers se mirent en route, admirablement montés 
et armés. 

Personne ne les vit sortir du camp, grâce aux 
précautions qu'ils avaient prises, de concert avec le 
général. 

Ils partaïient décidés à ne pas rentrer avant d’avoir 
retrouvé la trace de l’éclaireur disparu. 

Ils se Hirigèrent en droite ligne vers les mon- 
tagnes, et Keno eut tout de suite l’occasion de prou- 
ver son double talent de guide et de chercheur de 
pistes. 

Ils firent tellement diligence, que, la nuit qui sui- 
vit celle de leur départ, ils campaient au lieu même où 
le village indien était naguère établi. 


Le contraste entre ce pays tel qu'ils l'avaient 
vu et tel qu'ils le revoyaient était énorme: la vallée, 
à présent, était partout jonchée de ruines; où régnait 
l'animation de la vie, il n’y avait plus qu ‘une morne 
solitude. 

L'ombre de la mort planait au-dessus de ce désert, 
où les décombres de tentes brûlées, les tombes des 
vaincus et les cadavres de nombreux chevaux, at- 
testaient à quel point la récente bataille avait été 
âpre et sanglante. 

Les trois compagnons établirent leur campement 
pour la nuit dans un endroit abrité par un rocher 
et passèrent une nuit parfaitement tranquille. 

Ils. furent debout dès l'aube. 

Après avoir fait un repas sommaire, ils reprirent, 
frais et dispos, sous la conduite de Keno, la routq 
que les Peaux-Rouges avaient suivie dans leur fuite, 
et ils n'éprouvèrent pas la moindre difficulté à la 
reconnaître pendant tout son parcours. 

Elle était jalonnée tout du long de fosses fu- 
néraires, ce qui prouvait que beaucoup d’Indiens 
avaient succombé pendant le chemin aux suites de 
ses blessures. 

— Les Comanches se sont retirés tout au sommet 
de la montagne; cela ne m'’empêchera pas de dé- 
nicher leur nouveau campement, fit Keno, en remar- 
quant avec un réel plaisir que Ben ne mettait pas 
moins de zèle que lui-même à examiner les traces 
sur le sol, et qu’il les interprétait aussi bien qu'un 
éclaireur éprouvé. 

«Ma foil dit-il en s'adressant au capitaine, notra 
profession ne s’acquiert pas; on naît éclaireur comme 
on naît poète. Tenez! notre jeune camarade reconnaît 


déjà une piste aussi bien qu’un ancien. 


«Tu as raison, Ben, continua-t-il en se tournant 
vers ce dernier; la piste que nous venons de découvrir 


prouve nettement que les Peaux-Rouges ont commercé 
par fuir éperdument, se croyant poursuivis de près 
par nos troupes. Mais en ne voyant plus un chat. 
derrière eux, ils nt ensuite ralenti leur course. 

— Alors, vous croyez que les diables rouges ne 
sont pas très loin d'ici? demanda le capitaine. 

— Je crois, en effet, Capitaine, que les campements 
des Peaux-Rouges ne peuvent plus être très éloignés de 
nous; et, s’il est vrai qu’ils ont capturé notre Buffalo 
Bill, nous ne manquerons pas de le trouver là. 

— Croyez-vous qu'ils l'aient déjà tué? demanda 
Ben soucieux. 

— Ce n’est guère probable. Les Comanches pas- 
sent pour des gourmets de vengeance, et ils connais- 
sent toute l'importance de la capture d’un homme aussi 
redoutable que Buffalo Bill. Ils ne peuvent pas s'of- 
frir tous les jours un régal aussi délicat et relevé, 
et ils ne manqueront certainement pas de faire subir 
à notre ami les tortures les plus raffinées que leur 
imagination puisse concevoir. 

«Mais cela ne se fait pas sans préparatifs qui 
exigent en certain temps. Donc, après avoir établi 
leur campement, ils planteront d’abord un pieu spécial, 
appelé le poteau du supplice, et l’entoureront de tous 
les accessoires de la torture. 

Ainsi expliquait Keno, d’un air entendu, lorsque: 
Ben l’interrompit. 

— Peut-être at-il été blessé et est-il mort en route. 
Il est alors enterré, sans doute, dans une des tombes 
que nous avons remarquées en passant. 


— Nn, camarade; stis tranquille, c'la est im- 
possible. Si une de ces fosses m'avait paru contenir 
les restes du Roi de la Prairie, il y a longtemps 
que je l'aurais ouverte. Je suis convaincu, d’après 
leur aspect, qu’il ne s’y trouve que des Comanches. 

Cette assurance ne donnait à Ben qu’une tran- 
quillité relative. 

Le sort de son protecteur ne cessait pas de l'in- 
quiéter. Il n’était pas mort; tant mieux, sans doute! 
Mais s’il avait été fait prisonnier, n’était-il pas possible: 
qu'il fût mis au poteau du supplice, avant que ses 
amis arrivassent pour essayer de le délivrer? 

Et, s'ils arrivaient à temps, quels moyens em- 
ploieraient-ils pour effectuer cette délivrance? Aucun 
des trois n'aurait pu le dire d'avance. Et, comme Ben 
insista pour qu’on se fit un plan où seraient prévues 
toutes les circonstances possibles, Keno ne put que 
dire, en haussant les épaules: 

— Mon avis, camarades, c’est de chercher d’abord 
à traquer la bête; quand nous l’aurons traquée, il 
sera temps de discuter pour savoir ce que nous en 
ferons. 

«L'essentiel c'est de trouver Buffalo Bill; 
trouverons bien alors un moyen de le sauver. 

Dans la soirée, les trois compagnons campèrent 
dans un étroit cañon qui, assura Keno, ne devait être 
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une que de quelques milles du campement 
Comanches. 

— Il nous faudra laisser nos chevaux ici et nous 
avancer désormais à pied, dit Keno. 

Ils n’osèrent pas allumer de feu, de peur que le 
reflet des flammes ne décelât leur présence. 

Ils se contentèrent donc, pour leur repas, de quel- 
ques provisions froides qu’ils avaient emportées ; puis 
ils conduisirent leurs chevaux dans un endroit retiré 
où ils les attachèrent dans l'herbe, et ils se mirent 
en route à pied. 

Keno ne s'était pas trompé sur la proximité du 
village indien. Bientôt on aperçut les lueurs de nom- 
breux feux de bivouac. 

— Ceci, c’est non pas un campement nouveau, 
remplaçant celui que nous avons détruit, mais le 
campement principal des Peaux-Rouges, qui date de 
très. longtemps, dit Keno en baissant la voix. 

«Les fuyards y ont été rejoints par les femmes et 
les enfants du village d'en bas, qui sont venus gros- 
sir ce noyau. Mais ce noyau est très ancien, comme 
le serait chez nous une métropole. 

«Les autres campements des Indiens changent 
souvent de place, suivant les exigences de leurs be- 
soins et surtout des nôtres. 

«Mais, en quelque lieu qu’ils soient, ces diables 
rouges ne s'occupent, d’un bout de l’année à l’autre, 
qu'à piller et. à massacrer; et c’est ici qu’ils apportent 
leur butin#pour le mettre en sûreté. 

— C'est très bien; mais, maintenant que nous som- 
mes arrivés au but sans encombre, qu’allons-nous 
faire, Keno? demanda le capitaine. Ce serait le mo- 
ment de le savoir. 

Keno réfléchit quelques instants. 

— Hum! fit-il enfin, embarrassé, je crois, cama- 
rades, que le mieux est de continuer à avancer en 
chservant tout, et de ne pas oublier surtout de nous 
emparer du premier Indien que nous rencontrerons, 
afin de l'obliger, nos couteaux aidant, à nous donner 
les renseignements dont nous avons besoin. 

— Chut! Silence! Voilà justement un diable rouge 
qui vient vers nous. 

«Ben, tu ne te sers pas mal du lasso, n'est-ce 
pas ? Atrappe-le en passant et ne t'occupe pas du reste, 
jy songerai. 

- Ben Hurst en effet, lançait le lasso à merveille. 

Jusqu'au combat de l’autre jour, il n'avait exercé 
son talent que sur les bêtes égarées du rancho de 
son père. 

— Le guerrier comanche semble être seul, chu- 
chota Keno. Pourtant, on ne peut savoir s’il est sui- 
vi ou non. Il faut agir prudemment, sans bruit et 
vite. 

La lune s'était levée sur ces entrefaites, et sa 
lumière permit aux trois hommes de distinguer net- 


tement un cavalier indien. qui s’avançait à petite allure 
vers son village. 

— Ce doit être un chasseur; il à tué beaucoup 
de gibier, car son poney plie sous la charge, dit Keno 
à voix basse. 

Lcrsque le guerrier ne fut plus qu’à quelques pas, 
Keno chuchota ces mots à l'oreille de Ben: 

— Tu entends, Ben, tu ne jetteras ton lasso que 
lcrsqu'il sera devant toi. 

— Entendu, répliqua Ben avec sang-froid, prêt à 
lancer sa lanière. 

Keno, à son tour, fit quelques pas en arrière et 
attacha l'extrémité de son lasso à un tronc d'arbre. 

Il voulait attraper le poney, dès que Ben aurait 
maîtrisé le cavalier. 

Le chasseur s’avançait tranquillement sans se dou- 
ter de rien. A en juger par son apparence, il devait 
être exténué de la besogne qu'il avait faite ce jour-là. 

Son poney était non moins harassé que lui; il 
ne trottait que péniblement, et il ne dressa même pas 
les oreilles en arrivant près du lieu où les trois com- 
pagnons s'étaient postés en embuscade. 

Tout à coup, un lasso siffla dans l’air et s’enroula 
autour du cou du Comanche consterné, puis autour de 
ses bras et de son corps, et l’arracha de son che- 
val avec une force irrésistible. 

Il était à peine étendu à terre que déjà le capitaine 
et Ben se précipitaient sur lui et le ficelaient après 
après lui avoir mis un bâillon. 

Le tout s'était passé si rapidement que l’Indien 
n'avait même pas eu le temps d'ouvrir la bouche et 
de pousser un cri. 

Pendant ce temps, Keno avait, de son côté, em- 
prisonné dans son lasso le poney de l’Indien et l’a- 
vait entraîné dans le buisson, où ses compagnons 
le rejoignirent. 

— Nous ne sommes pas en sûreté ici, pénétrons 
plus avant dans le fourré, dit Keno tout bas, en soule- 
vant le Peau-Rouge toujours ficelé et en le plaçant 
sur son cheval, qu'il'guida dans ‘une direction opposée 
à celle du village. 

Keno fit enfin halte dans un endroit que la lune 
éclairait, et il déposa le prisonnier à terre. 

— Le Peau-Rouge parle anglais? demanda Keno 
d'un ton calme. 

Le prisonnier répondit négativement d'un signe 
de tête. 

— Eh bien! moi je parle votre charabia d’une 
façon qui vous donnera le mal de mer, mon vieux, fit 
le vaillant Keno. Vous ‘allez voir. 

Puis il reprit en langue comanche : 

— Le Peau-Rouge est grand guerrier! 

L’Indien parut étonné qu’on lui adressât la parole 
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dans sa propre langue, et surtout qu’un Visage-Pâle 


fût si poli avec lui. Il essaya de répondre, mais son 
bâillon l’en empêchait. 














Son étonnement fut de courte durée, lorsqu'il vit 
Keno lui poser la pointe de son couteau de chasse 
sur la gorge en disant: 

— Le Peau-Rouge est un grand guerrier, mais il 
sera tué comme un veau s’il ose crier, quand je lui 
enlèverai son bâillon. 

— Nuage noir n'est pas un veau criard, mais un 
grand guerrier, dit l’Indien d’une voix gutturale. 

— C'est ce que je pensais. Le grand guerrier 
a ‘une belle chevelure ;ce serait dommage de la perdre 
de son vivant, n'est-ce pas? 

Le Comanche fût si épouvanté qu’il s’empressa 
d'affirmer qu’il n'avait pas le moindre désir de se 
séparer de son scalpe. 

— Nuage noir gardera donc son scalpe, mais seule- 
ment si sa langue dit la vérité, continua Keno. 


«Mes camarades et moi, nous le laisserons même 
repartir en liberté lorsque nous serons en lieu sûr. 
Toutefois, si Nuage Noir ose me tromper, je lui en- 
lèverai son scalpe, que j'attacherai à la queue de 
son cheval, et je lierai solidement le guerrier à lan- 
gue fourchue sur son poney que je chasserai vers le 
village, afin que les squaws et les enfants se moquent 
de lui. 
— Que veut savoir de mioi le Visage-Päle? de- 
manda le prisonnier lequel paraissait tenir à son 
scalpe plus encore qu'à sa vie. 

— Est-ce que Nuage Noir dira la vérité? 

Le prisonnier fit à la hâte ‘un signe de tête affir- 
malif. 

— Eh bien! il y a quelques jours, les Coman- 
ches, commandés par leur chef Œïl Farouche, subirent 
une défaite épouvantable en bas dans la vallée, n’est-ce 
pas ? 

L’'Indien fit un nouveau signe de tête affirma- 
tif. 

— Est-ce que Nuage Noir se trouvait au nombre 
des guerriers glorieux qui prirent la fuite ce jour-là? 

Encore un signe de tête, en guise de réponse. 


— Est-ce que les Comanches n’ont emmené aucun 
, prisonnier blanc? 
— Non. 
— Pas un seul Visage-Pâle ? 
— Non. £ 
— Est-ce que Nuage Noir connaît le grand chef 
blanc Buffalo Bill? 
— Pae-has-ka, le chef à la longue chevelure? de- 
manda l’Indien. 
— Lui-même, fit Keno qui se rappela aussitôt que 
c'était ainsi que les Comanches appelaient le célèbre 
- éclaireur. 

Nuage Noir ne pouvait donner aucun renseigne- 
ment utile sur Buffalo Bill. Il l'avait vu pendant le 
combat; il savait qu'il les avait poursuivis et avait 
même tué plusieurs d’entre leurs guerriers. 
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Il affirmait, d'un autre côté, qu'on ne l'avait pas 
fait prisonnier. 

— Alors, Buffalo Bill est sain et sauf, dit Keno 
en s'adressant à ses compagnons, tout en leur tradui- 
sant les paroles de l’Indien. 

— En effet, c'est probable; et, s’il en est ainsi, 
espérons qu'il est actuellement en sûreté, dit le ca- 
pitaine. 6 

De nouveau, Keno interrogea le prisonnier en 
serrant ses questions avec l’habileté et la précision 
d’un juge d'instruction. 

Il finit par apprendre que les Comanches, en s’a- 
percevant qu'ils avaient essuyé le feu d’un homma 
seul, avaient lancé sur ce dernier une douzaine de 
leurs meilleurs guerriers, qui l'avaient poursuivi dans 
la direction du sud. 


Ils n'étaient pas revenus, il y avait six heures 
environ, lorsque Nuage Noir était sorti du village. 

— C'est bon! Nuage Noir m'a dit la vérité, et 
il ne perdra pas son scalpe conclut Keno. Maintenant, 
qu’il nous montre le chemin suivi par les guerriers, et 
nous le laisserons aller. 


L’Indien s’y refusa tout d’abord; mais Keno ma- 
niait si bien le bowie-knife que le prisonnier ne tarda 
pas à s’exécuter. 

Les trois hommes se mirent aussitôt en marche, 
sous la conduite du chasseur indien. 


La trace des guerriers qui avaient poursuivi Buf- 
falo Bill fut suivie pendant quelque temps, puis on 
décida de se reposer pour la nuit. 


Les trois Blancs allumèrent du feu et préparè- 
rent un substantiel repas, dont ils se rassassièrent, 
ainsi que leur prisonnier. 

Puis ils ligotèrent ce dernier de telle façon qu'il 
ne pût même songer à s'échapper, et ils s'endormirent. 

Keno s’éveilla avec les premiers rayons du s0- 
leil et fit se lever aussitôt ses compagnons. 


Tous furent bientôt debout, et le gibier que l’In- 
dien avait tué la veille fut de nouveau mis à contri- 
bution et fournit les éléments d'un excellent déjeuner; 
puis on se remit en marche. 


Keno, tout en s'avançant, examinait attentivement 
les empreintes dont le sol était couvert. Il marchait de- 
vant à pied, et ses compagnons suivaient à cheval, car ils 
avaient été reprendre leurs montures là où ils les 
avaient laissées. 

Lorsqu'il se fut convaincu qu'ils se trouvaient 
sur la piste véritable, Keno déclara à son prisonnier 
qu’il pouvait s’en aller. 

Ce dernier ne se le fit pas répéter deux fois, et, 
mettant son cheval au galop, il partit dans une autre 
direction que celle qui menait au village. 

Ben s’en aperçut et aussitôt attira l'attention de 
ses compagnons sur ce fait; mais Keno répliqua: 











30 ï Ben, ou l’Elève-Eclaireur. 





— Qu'il aille où il veutl L'essentiel c’est qu'il a 
dit la vérité; car, à moins d’être aveugle, on ne peut 
nier qu'on n'aperçoive les traces de treize chevaux. 

Sans être aveugles, le capitaine et Ben ne pu- 
rent pourtant pas, avec la meilleure volonté du monde, 
distinguer toutes ces traces. 

Ils ne voyaient qu'une piste confuse. Mais ils 
se contentèrent de la parole de l'éclaireur. Celui-ci 
s'était mis à observer la Prairie, et il s'écria subite- 
ment : 

— Je sais maintenant pourquoi ce coquin de Peau- 
Rouge a pris une autre direction que celle du vil- 
lage; il avait vu les Indiens venir de ce côté-là. 

Tout en parlant, il désignait la Prairie au loin, 
et les trois Blancs virent, en effet, une troupe de 
guerriers Rouges qui s’avançait vers eux. 

=. — C'est sûrement le détachement qui était sur le 
{aions de Buffalo Bill, s'écria le capitaine Lorne. 

— Non, il n'y en a que dix, fit Ben désappointé. 

Keno se mit à rire. 

— Les deux autres, Buffalo Bill a dû les envoyer 
taire un voyage dans les bienheureux territoires des 
chasses éternelles, fit-il. Le reste se l’est tenu pour 
dit et a prudemment battu en retraite. 

— Et maintenant, qu'est-ce que nous allons faire, 
Keno ? 

— Ma foi! Capitaine, je crois que nous ferons bien 
d’escalader au plus vite ces collines que vous voyez 
là-bas. 

«Nos chevaux sont bien reposés, en comparaison 
avec les leurs. Nous aurons ainsi une énorme avance 
sur eux. 

«Tandis que si nous restions ici, nous aurions 
avant la nuit au moins cinq cents Peaux-Rouges sur 
le dos. 

— Alors, il faut traverser la Prairie ? 

— Ça, c'est trop fort! s’écria, sans répondre, 
Keno, qui avait continué à interroger l'horizon. Voyez 
notre guide de tout à l’heurel Il court comme le 
Diable pour rejoindre ses camarades. 

En effet, à peine Nuage Noir avait-il été hors 
de la portée des balles des trois Visages-Pâles qu'il 
avait couru vers les guerriers qui revenaient vers les 
montagnes. 

— Venez, camarades, il est grand temps de nous 
éclipser, s’écria Keno. 

Le trio partit bride abattue à travers la Prairie. 

Sur ces entrefaites, les Indiens, qui avaient pres- 
que atteint la forêt au pied des collines, s’'arrêtè- 
rent pour attendre l’arrivée de ieur compagnon. 

Celui-ci ne tarda pas à les rejoindre et leur ap- 
prit qu'il y avait des Visages-Pâles dans le voisi- 
nage. 

Nos trois compagnons étaient à trois cents mètres 
environ du pied de la colline, lorsque la troupe in- 
dienne les aperçut et se mit à leur poursuite. 


Les éclaireurs n'avaient qu'une avance d’un quart. 
de mille. 

Mais, comme leurs chevaux étaient bien reposés 
et plus rapides que les poneys indiens, ils espéraient 
échapper par la fuite à la supériorié numérique de 
leurs ennemis. 

ls furent bientôt désagréablement surpris, en cons- 
tatant que les poneys des Comanches n'étaient pas si 
harassés qu'ils l'avaient cru tout d'abord; car, au 
lieu de perdre du terrain, leurs agresseurs en ga- 
gnaient. 

— Ben, ton fusil porte plus loin que les nôtres, 
dit Keno. Tu feras bien de leur envoyer une balle 


pcur leur apprendre à ne pas s'approcher si près de, 


ncus. 

— Faut-il tuer Nuage Noir? demanda Ben en 
épaulant. 

__— Non, car il nous a plutôt rendu service, quoi- 
qu'il en veuille maintenant à nos scalpes. Vise plu- 
tôt celui qui porte la parure de plumes, à la tête de 
la troupe. : 

Ben tira sur les rênes de son cheval, sauta à 
terre, se posta derrière son cheval et tira dès qu'il 
eut épaulé. 

— Pan! Il lui a fait mordre la poussière. 

— Bravo Ben! fit le capitaine. 

Les deux compagnons de Ben avaient également 


. fait halte, pendant que celui-ci tirait et abattait le 


chef indien. 

Il se sentait légitimement fier des louanges que: 
lui adressèrent ses compagnons, émerveillés de la jus- 
tesse de son tir à une si grande distance. 

Les cris de rage que les Indiens poussèrent en 
voyant tomber leur chef retentirent au loin dans la 
Prairie. Ils redoublèrent de vitesse, tandis qu’un des 
leurs restait en arrière pour s'occuper de leur ca- 
marade tombé. 

C'était Nuage Noir, dont le cheval était plus lent 
que les autres, qui s'était arrêté. 

Les neuf autres guerriers s’avançaient, plus me- 
naçants que jamais. 

— Essaye encore, petit, fit Keno, en s'adressant. 
à Ben. Mais cette fois, tire tout en galopant. 

— Très bien, Keno, répliqua Ben, encouragé par 
son succès de tout à l'heure. 

En un clin d'œil, il eut épaulé, et le coup par- 
tit. 

Un des poneys avait été touché; et, dans sa chute, 
il avait entraîné son cavalier, qui resta à se débattre 
sous sa monture. 

— Bravo, Ben! encore un guerrier rouge hors 
de combat! 

— Voilà qu'ils tirent sur nous maintenant, s’é- 
cria le capitaine Lorne. 

En effet, les Peaux-Rouges venaient d'ouvrir sur 
eux un feu nourri. 
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— Au nom du ciel! Capitaine, vous êtes blessé, 
fit Ben inquiet, en s'apercevant que le capitaine Lorne 
chancelait sur sa selle, et que son bras gauche pen- 


- dait inerte à son côté. 


— Bah! ce n’est qu'une égratignure, rien de plus, 
répliqua-t-il en riant et en touchant son bras blessé. 

— Cela ne peut pas continuer ainsi, camarades, 
lit Keno soucieux. Les gredins sont mieux armés 
que je ne pensais. 

«Maintenant, si nous voulons sauver nos scalpes, 
én avant! et crevons nos chevaux s’il le faut. 

À ces mots, il s’élança et ses deux compagnons 


. le suivirent à une allure effrénée, grâce à laquelle 


la distance qui les séparait des diables rouges s’ac- 
crut de minute en minute. 

Ce fut en vain que les Indiens tentèrent d’arrêter 
les Visages-Pâles par une véritable grêle de balles. 
Ils n’atteignirent personne; mais leur fusillade eut 
pour effet d'impatienter Ben, qui descendit encore une 
fois de cheval. 

Appuyant son fusil en travers de sa selle, il s’é- 
cria : 

— Je vais vous venger, Capitaine Lornel 


Un coup retentit, et un autre Indien s’abattit sur: 


le sol. 

Ben fut vite remonté, et, tandis que le trio galopait 
toujours, le jouvenceau, pris d’une inspiration subite, 
sonna de la trompette qu'il avait toujours avec lui. 

Cette fanfare fit faire halte aux Peaux-Rouges. 

Ne pouvant voir ce qui se passait sur la colline 


boisée, que notre trio gravissait, ils durent supposer . 


que les fuyards venaient de rencontrer une troupe 
de cavaliers du fort et leur faisaient un signal d’ap- 
pel. . 
— Tonnerre du Diable! camarade, tu as eu là une 
idée de génie! s’écria Keno en éclatant de rire, lorsqu'il 
vit les Peaux-Rouges, apparemment dégoûtés de la 
poursuite, faire volte-face et galoper vers la montagne. 

À son tour, le trio fit halte, et Keno examina la 
blessure du capitaine. 

— La blessure est un peu plus grave que je ne 
voudrais, dit-il enfin. Je vais faire mon possible pour 
arrêter tout de suite l’'épanchement du sang; puis nous 
chercherons un endroit pour établir notre campement, 
et je vous panserai selon les règles de l'art, car tout 
éclaireur est un peu chirurgien. 


Le Traître démasqué. 


Les Indiens, dont la ténacité est prodigieuse, n’a- 
vaient pas abandonné leur poursuite, comme les trois 
compagnons l'avaient cru tout d'abord. 





Ils n'étaient pas allés loin, lorsqu'ils se ravisèrent: 
et s’élancèrent de nouveau après les fuyards, qui du- 
rent se remettre à galoper ventre à terre. 

Keno réussit bien à abattre un troisième Co- 
manche, mais presque en même temps, son cheval 
recevait une blessure. 

— Il va falloir prendre position sur cette colline 
là-bas, Capitaine, s'écria Keno. 

— Très bien! De là-bas, nous pourrons leur tenir 
tête, répondit Lorne avec un sang-froid qui ne se 
démentait pas. 

Les Indiens se rapprochaient de plus en plus; 
mais bientôt les Visages-Pâles atteignirent la colline 
où ils voulaient faire face à l'ennemi. 

Il n’était que temps; le cheval blessé de Keno 
perdait ses forces rapidement et n’eût pu durer une 
minute de plus. 

Lorsqu'ils furent arrivés au sommet, quelle ne fut 
pas leur surprise d'y apercevoir deux hommes em- 
busqués ! 

L'un d'eux était Buffalo Bill; l’autre, Montero, 
était couché à terre, ficelé et sans armes. 

Bouche bée, tous trois considérèrent ce spectacle, 
oubliant que l'ennemi était sur leurs talons. 

— Je vous ai vus venir, s'écria le célèbre éclai- 
reur d’un air insouciant, comme s’il rencontrait des 
‘amis dans la rue, et je me suis embusqué ici pour 
faire une surprise à ces coquins de Peaux-Rouges. 

«Je dispose d’un fusil supplémentaire, celui de 
Montero; car il ne prend pas part au combat. 

«Maintenant, ralliez-vous autour de moi, fit Buf- 
falo Bill, en saisissant sa carabine à répétition. 

Le temps n'était pas aux explications. Tous se 
rangèrent aux côtés du célèbre éclaireur et se pré- 
parèrent à recevoir leurs agresseurs, qui gravissaient 
la pente sans ralentir leur allure et en poussant leur 
hideux cri de guerre. 

Une seconde après, les Peaux-Rouges étaient 
accueillis par une grêle de projectiles. 

Quatre des agresseurs mordaient déjà la pous- 
sière. 

Quant aux autres, ils redescendaient la colline 
plus vite encore qu'ils ne l'avaient gravie. 

Mais déjà Buffalo Bill, aussitôt suivi de Ben, 
était à leur poursuite, et il captura l’un des fuyards. 

Comme Ben le prenait pour un petit chef co- 
manche, Buffalo Bill s’écria avec mépris: 

— Non, c’est un de ces renégats blancs qui se 
déguisent en Indiens. 

Le cheval de leur prisonnier avait été tué sous 
lui, et lui-même était grièvement blessé. Ils purent 
néanmoins le transporter à l'endroit où le capitaine 
Lorne et Keno les attendaient. 

— Montero est donc votre prisonnier, Cody? dit 
le capitaine en apercevant l'éclaireur. 

«Il prétend que vous l’accusez faussement. 














32° Ben, ou l’Elève-Eclaireur. 





— Là-bas, sur le dos de la: colline, gisent deux 
brigands de la bande d’Alva, qu'on appelle les Ban- 
dits de la Prairie, répondit le héros. 

«Je les ai tués après les avoir vus en pourparler 
secret avec Montero, que j'ai capturé après une chasse 
très vive et mouvementée. 

«C'était lui l'espion du fort que nous n'avons 
jamais pu découvrir. 

«J'ai en ma possession des lettres que je lui ai 
enlevées et qui le prouvent. Ces lettres lui ont été 
adressées par Alva, le chef des bandits. 

«Nous allons promettre la vie sauve au prisonnier 
que nous venons de faire, et il nous dévoilera, les se- 
crets de Montero, puisque c’est un bandit qui vivait 
avec ses compagnons dans le village des Comanches. 

«Ce coquin de Montero n'a rien négligé pour 
causer ma perte et pour me faire condamner, continua 
Buffalo Bill qui s’animait. 

«Ma foi! il s’en est fallu de peu qu'il ne réussit. 
Enfin, c'est moi qui ai les atouts en mains désor- 
mais. 

«L'un de ces deux brigands que j'ai tués là- 
bas, m'a avoué, avant de mourir, que c’est Montero 
qui,a fait disparaître du bois ses deux compagnons 
que j'avais tués, la veille de notre départ du fort. 
Il m'a précisé l'endroit où Montero avait enterré ces 
deux cadavres, pour faire croire que j'avais menti. 

«Il m'a affirmé, en outre, que c’est Montero qui 
les avait soudoyés pour me tuer. 

« Voici les papiers que j'ai enlevés à notre digne 
chef des éclaireurs, conclut Buffalo Bill, l'air triom- 
phant. 

«Maintenant, Capitaine, demandez au renégat, là- 
bas, qui est ce Montero en réalité. 

Le jeune capitaine alla droit au blessé et lui 
promit la vie sauve, s’il disait la vérité. 

— Je suis mortellement blessé, râla le renégat. 
Néanmoins, je vais vous dire toute la vérité, cela 
soulagera toujours ma conscience. 

— Est-ce que Montero était votre espion au fort? 


— Il l'était, dit le mourant, dont la respiration 
devenait pénible. 


Keno et Ben amenèrent près de lui le traître 


Montero. 

Le capitaine reprit en désignant ce dernier: 

— Est-ce que ce Montero est votre allié à FOR 
les Bandits de la Prairie ? 

— Oui; c’est un espion d’Alva. 

«C'est lui qui m'a payé pour que je tire sur 
lui dans sa chambre, au fort, et, plus tard, dans le 
bois. J'ai dû aussi me déguiser pour ressembler à 
Buffalo Bill et faire croire que c'était lui qui avait 
tiré. 

«La besogne était facile à faire pour moi, car je 
vise bien. Du reste, Montero me payait royalement. 
«Il tenait absolument à faire disparaître Buffalo 
BREST 

Une heure après ces révélations, le renégat avait 
cessé de vivre. 

Nos héros enterrèrent les morts et prirent le che- 
min le plus court pour revenir au fort, emmenant, 
Montero, toujours ligoté, blasphémant et écumant de 
rage impuissante autant que de désespoir. 

Les preuves que Buffalo Bill avait rassemblées 
étaient plus que suffisantes pour décider du sort du 
traître, qui fut condamné à être pendu par le conseil 
de guerre réuni sous la présidence du général Miles. 


Le même jour, le misérable Mexicain expiait par 


la corde une vie pleine de crimes et d’infamie. 

— Eh bien! camarade, dit Buffalo Bill à son 
jeune ami Ben après l’éxécution, nous allons tout de 
suite demander un congé au général Miles pour aller 
délivrer ta sœur dont j'ai retrouvé la trace. Elle 
vit, et j'espère que nous pourrons la sauver. 

Le jeune homme, pleurant de joie, se jeta dans 
les bras de son protecteur et dit en sanglotant: 

— Que Dieu vous bénisse, Buffalo Bill! car vous 
avez plus fait pour moi qu'un père ne ferait pour 
son enfant, et ma reconnaissance pour vous ne finira 
qu'avec ma viel 


— FIN, — 
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fascicule ou à la Maison A. EICHLER, 
41, rue Dauphine, Paris. 
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ERIPAIITALE 
BON é Concours de Buffalo BI 


à détacher et à joindre aux Solutions 


VIVFFFFEFF 











QU'EST-CE QUE 
Le Capitaine Morgan ? 


il a vécu, il fût et il est resté 


Le plus fameux Pirate de tous les Temps 


SOUS LE PAVILLON NOIR 


Aventures de Morgan le Pirate 


paraît tous les samedis an prix de 0 fr. 15. Chaque livraison contient un récit 
complet. Pour avoir les numéros parus, on voudra bien s'adresser au Four- 
nisseur de cette livraison ou à la Mson À, Eichler,#1,rue Dauphine, Paris. 
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Les meilleures et les sis captivantes 
histoires de détective qui 
existent, et telles qu' aucun lecteur fran- 


BUFFALO BILL, 


Seule édition origina le’ autorisée par 
le Colonel W. F. Cody, dit Buffalo Bill. 
Les fascicules déjà parüs contiennent 
les récits suivants: 


Nr. 1. Le Héros du Far - West. - 
2. L’Alié inconnu. 


çais ne voudra laisser passer L occasion 
de les connaître, 


Les fascicules déjà parus contiennent 


3 3 3 3 3 5 3 3 S,3S à 


. À la Rescousse 

. Sur la Piste de la , Terreur du Texas‘. 
. Les Sentiers du Pays de la Mort. 

. L’ Attaque du Courrier de la Prairie. 
. Les Gardiens du Trésor. 


La Piste de la Vengeance. 


. La Fleche fantôme. 
. Les Pièges du Désert de la Mort. 
. Les Eclaireurs noirs. 


Flair et Courage. 


. La Diligence perdue. 
. Le Roi de la Frontière. 


Les Compagnons fidèles. 


. Une Mission secrète. * 

. Dans le Ravin des Morts, 

. Les Liens qui tuent. 

. Le Coup de Maître d’un bon Tireur. 
. La Lutte mortelle. 

. Le Sauveur mystérieux. 

. Main Rouge. 

. Navarro, le Chef des Renégats. 

. Kenton King, le Bandit. 

. EL Ramon, le Brigand du Rio Grande. 
. Malo, le Bandit de la Frontière.» 

. EL Sol, le Limier de la Prairie. 

. La Chercheuse d’or du Val de Perchido. 
. Le Spectre de la Prairie. 

. Bras-de-Fer, Je Roi des Tigres. 


Je vieux Trappeur. 


. Mustang dge, la fille du 5 ème Reg. 
4. Serpent-Sauvage, l’Indien cheyenne. 
. Willian €k,le Guide mystérieux 


la Roche peinte. 


Van 

. Kent Kennard, le Ravisseur de Vierges. 

. Alfonso Montealegre, le Desperado. 
Les Alliés rouges du Grand Éclaireur. 


id maudites. 


Déine indienne 
Traître. 


uatter. 
astor Blanc. 


ne trouverait pas dans, 


nt 0 Hour eu ie 








les récits suivants: . 


. Un Maître du Crime. 
2. L’Affaire Carruthers. 
. nez Navarro. * 


Le Serment fatal. : 


. La Pointe du Poignard. 

. Dans le Brouillard. 

. Un Voisin mystérieux. 

. La Victime d’un Empoisonnenr. 

. Un Malade dangereux. 

. Les Pires Voleurs de New York. A 
1. Le Prince des Bandits du Grande Monde 

. La Pension meublée de Madame Durk. 

. Le Mystère du Teléphone de l'on 

. Un Meurtre sur le Grand Chemin. 

. Un Colis macabre. 

. Un Périlleux Voyage. 

. La Piste sous lex Eaux. 

. Le Bank des Témoins. 

. Une Nuit dehors. 

. La Chasse aux Documents. 

. Une Effraction bien fuite. 

. Le Docteur Quartz. 


L'Homme aux nerfs d'acier. 


. Les Assassins du Grand Hôtel. 1e 
. Les Aventures d’un Pendu. de 
. La Haine d’une Sorcière. je RE a 
. Le Diable dans une maison de Fous. 

. Un singulier Noeud coulant, 
. La dernière Partie du Docteur Quart 
. Un Compagnon suspect. = 

. La Cité du Lac Michigan. 

. Les Voleurs de Cadavres. 

. Sur Je Chemin des Coyotes. 

. Un Maitre Chanteur femelle. 

. Dans l'Hypnose. 

. Un Compiot er 

; térieuses. 


és Initiales mys 
jugabre Problème. 


: Un Enièvement énigmatique. 
. Les Compagnons du Crime. 
. César, te Chien Détektive. 


Loeomotive No. 13. 
Jmpoisonnements de l’Alameda 
age de se. ou Tooter. 





